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AVANT-PROPOS
Il existe certaines figures dans l'histoire qui ont le don d'attirer l'attention du public; leur voisinage éclipse celles qui les entourent. Il se forme autour d'elles une sorte d'auréole derrière laquelle disparaissent les personnages relégués au second plan et qui mériteraient mieux.
Si quelqu'un a été victime de cette injustice du sort, c'est à coup sur la jeune reine d'Espagne Marie-Louise-Gabrielle de Savoie. La figure imposante de madame des Ursins, grâce à la séduction qu'elle exerçait autour d'elle et à l'habileté avec laquelle elle savait toujours se glisser au premier rang, a fait pour ainsi dire disparaître la reine.
n AVANT-PROPOS.
Nous allons nous eflbrcer de lui rendre la place qui lui est due en nous appuyant sur son intéressante correspondance. Nous la laisserons exposer avec une clarté et une intelligence hors ligne les actes de son gouvernement et faire elle-même avec une grâce ingénue et charmante le récit de sa vie. Nous verrons ainsi quel rôle a joué en réalité cette reine de douze ans, et quelle place elle doit occuper dans l'histoire si compliquée de la succession d'Espagne.
Nous devons à Sa Majesté la Reine douairière Marguerite d'Italie, la communication du portrait qui figure en tète de ce volume; Sa Majesté a bien voulu nous envoyer la photographie de ce tableau, qui est à Rome au palais du Quirinal. Elle a daigné également nous permettre de lui dédier ce livre ; son haut patronage assurera le succès d'un ouvrage dans lequel nous avons essayé de faire revivre la figure si attrayante d'une grande princesse de sa maison. Nous la prions de vouloir bien agréer l'expression de notre reconnaissance.
En dehors de la correspondance de la reine, nous avons puisé dans les Archives royales de
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Turin, dans celles des Affaires étrangères à Paris, à la Bibliothèque Nationale, dans les fragments de correspondance publiés par le duc de la Trémoïlle; dans le rapport sur les Archives d'Alcala du Père Baudrillart, dans la correspondance des nonces aux Archives secrètes du Vatican, dans l'opuscule sur Anne d'Orléans par la comtesse de Faverge, enfin dans la Correspondance de Tessé publiée par le comte de Rambuteau.
Nous avons été aidés dans nos recherches de la façon la plus obligeante par MM. Paul Le Brethon, Alfred Morel-Fatio, le Père Edouard d'Alençon, et enfin le comte d'Agliano, dant rextrême complaisance a beaucoup facilité notre travail. Nous sommes heureux de leur exprimer ici tous nos remerciements.
CHAPITRE PREMIER
Régence de Jeanne-Baptiste de Nemours. — Son portrait. — Portrait de Yictor-Amédée II. — Son mariage avec Anne (l'Orléans. — Portrait de la duchesse. — Naissance de Marie-Louise. — Naissance du prince de Piémont et du duc d'Aoste. — Bals et fêtes à la Cour de Turin.
Avant d'entreprendre le récit de la vie de Marie-Louise- Gabrielle de Savoie, future reine d'Espagne, il est indispensable de jeter un coup d'oeil rapide sur les relations qui existaient au début du xviii^ siècle entre la Cour de France, celle d'Espagne et celle de Savoie. Les alliances de ces trois maisons étaient nombreuses, surtout depuis deux siècles, et les rapports fréquents qui
existaient entre les trois pays les rendaient fort utiles.
La brillante Cour de Savoie sous Charles - Emmanuel avait changé depuis l'avènement de son fils A^ictor- Amédée . Ce prince était âgé de neuf ans au moment de la mort de son père. Sa mère, Jeanne-Baptiste de Savoie-Nemours, avait été nommée régente et qualifiée du titre de Madame Roj^ale. Elle était fdle du brillant duc de Nemours, tué en duel par son beau -frère le duc de Beaufort. Belle et spirituelle, comme tous ceux de sa maison, et sachant tenir les rênes du gouvernement d'une main sûre, elle témoignait cependant pour la France une grande partialité qui n'était pas toujours approuvée par ses conseillers. Jeanne-Baptiste ne manquait point d'intelligence pour les affaires et souhaitait le bien du pays qu'elle gouvernait ; mais son propre intérêt lui indiquait de s'appuyer sur la France dont elle se sentait soutenue et dont elle se ménageait l'assistance. En la consultant en toutes choses, elle semblait recevoir les ordres du cabinet de Versailles. Il faut reconnaître que son amour du pouvoir et son goût pour les allaires cédèrent devant ses devoirs maternels. Aussitôt que la majorité de son fds fut déclarée
elle lui remit le gouvernement, se tenant assez en dehors des intrigues de palais. Gela ne l'empêchait pas d'avoir à Turin une Cour nombreuse qu'elle entretenait par de larges libéralités.
« Quant au jeune duc, c'était un prince accompli, dit la maréchale de Villars (ambassadrice de France à Turin) ; je n'ai jamais rien vu de plus joli ; il est le plus aimable enfant qu'on puisse voir; on ne se peut représenter l'esprit, la finesse et la pénétration qu'il a. » Elle loue également Madame Royale, qui, dit-elle, « est, fort charmanie de son esprit et de sa personne. »
Il s'agit bientôt de choisir une femme au jeune prince, et le chargé d'affaires de France à Turin fit part à la duchesse du désir de Louis XIV de voir le duc de Savoie épouser une princesse de son sang. La régente communiqua cette demande à son conseil qui l'agréa et le choix du roi de France se porta sur sa nièce Anne d'Orléans, fille de Monsieur et de la charmante Henriette d'Angleterre si connue par les mémoires du temps.
Victor-Amédée accepta de fort bonne grà(;e la
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proposition du roi de France et le contrat fut signé le 9 avril 1684.
Anne n'avait pas encore seize ans; elle était de taille élevée et sa figure offrait le type de beauté de la maison de Bourbon ; une expression charmante de grâce et de bonté rappelait sa séduisante mère. Le jeune duc était également fort bien de sa personne ; sa taille svelte, élégante et bien prise, son port très fier, son air martial, sa physionomie animée, frappaient au premier abord. Il tenait du sang des Nemours les cheveux et la barbe blonde, les yeux foncés et très vifs. On ne pouvait lui refuser les qualités d'un brillant cavalier. Le marquis de Tessé en trace au moral un portrait fort piquant, mais peu flatté, et dans lequel il exagère les défauts et atténue les qualités; nous rendrons au duc une plus équitable justice dans le cours de notre récit :
« Bonne grâce, dit Tessé, attentif à dire ce qui peut plaire et songeant avec une grande industrie à mettre ceux qui lui parlent hors d'état de l'entretenir de ce qui pourrait ne lui être pas agréable. Prudent au delà de l'imagination ; caché au point que la passion et le discours ne le
mènent point plus loin qu'il ne veut aller; nulle ('ducation mais beaucoup d'esprit naturel ; glorieux et haut, intéressé; nul goût pour les femmes, estimant la sienne et l'aimant autant qu'il peut, mais n'ayant pour elle ni pour sa maîtresse (la comtesse de Verrue) aucune ouverture de cœur ni confiance de quelque nature qu'elle soit. Nulle amitié pour sa mère, peu d'estime mais assez de considération extérieure pour elle. C'est, à vrai dire, un prince impénétrable qui veut et qui doit être ménagé... »
Ce portrait à l'emporte-pièce, moins flatteur (\ue celui de l'ambassadrice, ne manque pas de vérité dans plusieurs traits, mais il est fort exagéré.
Après un an de mariage, la duchesse donna le jour à une fille, et malgré la déception que le duc ne put manquer d'avoir, il témoigna vivement le bonheur d'être père. D'Arc}^ * écrit à Louis XIV avec étonnement et admiration : « Le duc de Savoie continue à ressentir une vive joie de la naissance de la princesse ; il remplit tous ses devoirs de bon père et de bon mari ; il a
Ambassadeur de France à Turin
fait porter un petit lit dans la chambre do sa femme pour y dormir, et ne décesse durant le jour de monter dans la chambre de sa fille. »
Une nouvelle grossesse se déclara et, « le 22 septembre 1688, la duchesse mit encore au monde une princesse, au grand désappointement du duc et de la Cour; mais l'affection que tout le monde portait à Son Altesse Royale diminua beaucoup le regret de ne pas avoir à célébrer la naissance d'un héritier de la Maison de Savoie.
La petite princesse reçut le nom de Marie - Louise-Gabrielle^ » Telle fut la première apparition dans le monde de la future reine d'Espagne.
L'éducation des petites princesses fut dès lors l'objet des soins les plus minutieux, soit de la part de leur mèrcf soit de celle de leur grand' mère. La duchesse Anne, jtartageait volontiers avec Madame Royale les soins à donner à ses filles ; elle avait placé auprès d'elles une gouver-
1. Grâce à rextrème obligeance du Père Edouard d'Alençon, nous avons pu l'aire copier aux Archives du Saint-Siège à Rome, ht correspondance des nonces de Turin et de Madrid, qui nous a donné les détails les plus précieux et les plus intéressants sur ces deux Cours. Dans les nombreux déplacements de la Cour d'Espagne les nonces raccomjiagnaient presque toujours. Leurs dépèches contiennent en général, des faits peu connusou tout à laits inédits.
nante, la comtesse des Noyers \ qui exerça la plus heureuse influence sur ses petites élèves. Cette éducation exceptionnellement soignée était bien rare à cette époque chez des enfants appartenant à un rang si élevé.
La petite Marie-Louise de Savoie surpassait de Ijeaucoup sa sœur aînée comme intelligence et comme volonté. Sa grand'mère avait deviné en elle les germes de ces qualités et elle cherchait à les développer en s'efforçant de lui inculquer, dès son enfance, des })rincipes solides et à habituer son esprit aux choses sérieuses. Madame Royale, pendant sa longue régence, avait senti la nécessité, pour une princesse qui pouvait être appelée à régner, de se familiariser avec des vues plus hautes et des études moins superficielles qu'une femme ordinaire. Marie-Louise comprit cela de bonne heure et profita admirablement des leçons d'une grand'mère qu'elle chérissait.
Le mariage de l'aînée des princesses avec le duc de Bourgogne, petit-fils de Louis XIV et héritier du trùne de France, avait été décidé le
1. Fi-aiiroisc de Ludnge, petite-lille de Guillaume de Lucinge, arrière-petito-fillo de Rodolphe, comte de Faucigny. Cette femme distinguée mourut en 1720 dans son joli ihâteau de ]\linjou situé près de Saint-l'ierre-d'Alljigny. Elle y recevait la meilleure société du pays et le duc Victor-Amédée lui-même vint souvent la visiter.
1 7 octobre 1 69C ; il ne fut consommé que trois ans plus tard, et à dater du départ de Turin do la jeune duchesse, sa sœur Marie-Louise prit le titre de princesse de Piémont.
Quelle que fût l'affection de Victor-Amédée pour sa petite Marie-Louise, il n'en souhaitait pas moins passionnément avoir un fds. Son désir fut enfin exaucé et Anne d'Orléans donna successivement le jour à deux garçons. L'aîné prit le titre de prince de Piémont et le cadet celui de duc d'Aoste. La naissance du premier surtout causa à son père une satisfaction sans égale. Le maréchal de Tessé écrivait à Louis XIV que « la joie de Victor-Amédée était si grande, qu'il n'aurait jamais cru possible qu'un homme d'une nature si peu tendre ait pu trouver dans son propre cœur de tels élans de paternité ».
Quant à l'heureuse duchesse, — qui, depuis si longtemps, priait le Ciel de lui accorder cette faveur, — elle fit déposer sur l'autel d'un sanctuaire vénéré aux environs de Turin un enfant,, en or massif, du poids de celui qu'elle avait mis au monde.
A ce moment, on commença à parler de grands projets qui devaient donner au duc de Savoie une vive satisfaction. Nous allons voir
bientôt ces projets se réaliser; mais il est nécessaire pour cela de nous transporter en Espagne où va se passer la majeure partie de notre récit. Arrêtons-nous quelques instants pour donner une idée de l'état de cette monarchie au moment de la mort de Charles IL
CHAPITRE II
Ouverture du testament de Charles II. — Élection du duc d'Anjou. — Son départ pour l'Espagne. — Exil de la reine douairière à Tolède. — Arrivée du roi à Madrid. — Le marquis de Louville. — Porto-Carrero. — Coutumes espagnoles, la golille. — Visite à la reine douairière. — Désordre et faiblesse du Gouvernement.
Le 1" novembre 1700, le lamentable Charles II terminait sa languissante vie dans le sombre palais de l'Escurial; bien avant cette mort, deux puissants souverains se disputaient sa riche succession et nouaient de toute part de secrètes intrigues pour s'en emparer. Louis XIV s'appuyait sur les droits de Marie-Thérèse, sa femme, propre sœur de Charles II; malgré sa renonciation solennelle à la couronne d'Espagne, il s'efforçait d'obtenir un testament en faveur d'un de ses petits-fils. De son côté l'empereur Léopold d'Au-
triche comptait fermement sur un testament fait après la mort de l'Électeur de Bavière, qui déclarait l'archiduc Charles, son second fils, héritier du trône d'Espagne. Le duc de Moles avait porté ce testament à Vienne, où il fut reçu avec grande joie. La reine Marianne de Neubourg, née archiduchesse d'Autriche, et seconde femme de Charles II, favorisait de tout son pouvoir sa Maison et avait puissamment contribué à ce premier testament qui tranquillisa Léopold et lui fit négliger les soins qu'il avait pris jusqu'alors pour assurer à son fds une si belle succession.
Louis XIV n'agit pas de même; il ne désespéra point de faire révoquer le testament et il envoya à Madrid, comme ambassadeur, le marquis d'Harcourt, diplomate habile, homme aimable et insinuant, qui s'acquitta à merveille du rôle qui lui était confié. « Il se rendit agréable à la ville et à la Cour par sa magnificence; la marquise, sa femme, fit de même auprès des dames espagnoles qu'elle gagna en les comblant d'honneurs et en les régalant de mille galanteries et nippes françaises'. » Mais l'important était d'attirer la reine
1. Ilisloire publique et secrèle de la Cour de Madrid, public't^ eu ni9 sans nom d'auteur. Elle est aUi-ibuée à Uuussel, mais Barbier considère cette attribution comme douteuse.
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Marianne dans le parti français, car elle avait grand empire sur son triste et faible époux. On prétend que d'Harcourt, pour en venir à bout, lui fit entrevoir la possibilité d'épouser Monseigneur le Dauphin, fils unique de Louis XIV et veuf de la princesse de Bavière. Quoi qu'il en soit, Marianne passa à l'ennemi et usa de toute son influence pour faire changer le testament ; elle y réussit.
Aussitôt après la mort de Charles II, le Conseil d'État et tous les Grands présents à Madrid s'assemblèrent au Palais Royal et ouvrirent le testament. Dans la chambre contiguë, se trouvaient les ambassadeurs. Blécourt, qui suppléait l'ambassadeur de France retenu chez lui par une maladie, figurait au premier rang, auprès du comte d'Harrach, ambassadeur d'Autriche, qui regardait déjà ses collègues d'un air triomphant. « Enfin la porte s'ouvrit et le duc d'Abrantès parut, jetant les yeux de tous côtés et gardant gravement le silence. M. de Blécourt s'avança, mais le duc passa devant lui sans le regarder; puis, faisant comme s'il n'avait pas vu tout de suite le comte d'Harrach, il prit un air de joie, lui sauta au cou et lui dit en espagnol fort haut : « Monsieur, c'est avec beaucoup de plaisir... » Et
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fiiisant une pause pour l'embrasser mieux: « Oui, monsieur, c'est avec une extrême joie que, pour toute ma vie et avec le plus grand contentement, je me sépare de vous et que je prends congé de l'auguste Maison d'Autriche ! » On comprend la stupeur du comte d'Harrach devant cette cruelle bouffonnerie ! Quant à Blécourt, il rentra aussitôt chez lui, pour écrire à Versailles la grande nouvelle. Don Antonio d'Ubilla, premier ministre espagnol, lui envoya une copie du testament qui était toute prête, et les dépêches arrivèrent à Louis XIV le 9 novembre au matin; il contremanda la chasse où il devait aller, annonça la mort du roi d'Espagne, puis réunit les ministres chez madame de Maintenon, en conseil, jusqu'au soir, pour délibérer sur les graves questions : soit d'accepter le testament, soit de s'en tenir au traité de partage. On conclut enfin par l'acceptation du testament. Le duc d'Anjou, auquel on avait confié la décision qui l'intéressait plus que personne, se conduisit si discrètement qu'il ne sembla pas qu'il se doutât de quelque chose. Au moment où on lui apprit cette importante nouvelle, il était à dîner avec ses frères, et malgré son calme accoutumé, il ne put s'empêcher de faire un bond sur sa chaise ; mais il reprit
bien vite son sang-froid. « Rien, dit madame de Maintenon, ne pouvant lui faire perdre cette gravité dont il a été affublé dès le ventre de Madame sa mère ».
La Cour revint de Fontainebleau à Versailles, le lundi IS, et le lendemain, le roi ayant fait mander l'ambassadeur d'Espagne dans son cabinet, où se trouvait déjà le duc d'Anjou, et le désignant : « Vous pouvez, dit-il, le saluer comme votre roi ». L'ambassadeur se jeta à genoux à la manière espagnole et fit son compliment. Aussitôt après, le roi fit ouvrir la porte à deux battants, commanda à tout le monde d'entrer, et promenant majestueusement les yeux sur la nombreuse compagnie :
« Messieurs, dit-il en montrant le duc d'Anjou, voici le roi d'Espagne. Sa naissance l'appelait à cette couronne, le feu roi aussi, par son testament; c'était l'ordre du ciel, je l'ai accordé avec plaisir.* »
Après cette présentation, le duc de Bourgogne et le duc de Berry, frères du jeune roi, arrivèrent;
t. Mémoires de Saint-Simon.
ils s'embrassèrent tendrement avec émotion, et le départ de Philippe V eut lieu le 4 décembre. La famille royale s'avança jusqu'à Sceaux ; les adieux durèrent plus de deux heures et demie. Il fallut enfin se séparer; le roi conduisit son petit-fils jusqu'au bout de l'appartement, l'embrassa à plusieurs reprises et le garda longtemps serré dans ses bras ; Monseigneur fit de même ; puis le jeune roi monta en carrosse avec ses frères.
Après un voyage assez lent, Philippe entra enfin dans sa capitale le 10 février. Il y fut reçu avec les plus vives démonstrations d'amour et de respect. Jusqu'à trois lieues de Madrid, le chemin était couvert d'environ cinq mille carrosses et d'une foule innombrable d'Espagnols ; l'aspect agréable de Philippe, sa bonne mine, ses manières pleines de dignité plurent infiniment à ses nouveaux sujets. « Le roi, écrit Louville', qui serait beau partout, passe ici pour un Adonis; les femmes du peuple l'acclament avec fureur quand il sort. »
Le jour même de son arrivée il entra, la tète couverte, dans la chambre des Grands, qui tous,
I. Le marquis de Louville était un dos principaux seigneurs de la suite du jeune roi.
couverts, vinrent lui baiser la main; Louville fut frappé de l'imposante grandeur de cette cérémonie ; il n'en revenait pas que des gens si sages, si graves et si prudents eussent si mal gouverné la monarchie ; il représentait plaisamment à Torcy « combien les fous seraient déplacés dans cette Cour et combien on devrait être attentifs à n'y en point envoyer. Il n'y a rien de pareil à l'amour que ces gens-ci ont pour leur roi, dont ils font leur idole et pourvu que cela dure nous n'aurons rien à souhaiter de plus. »
Les premiers mois qui s'écoulèrent depuis l'arrivée de Philippe V à Madrid se passèrent à merveille, les seigneurs français de la suite du roi suivirent à la lettre les recommandations qui leur avaient été faites de ne se point moquer des manières espagnoles qu'ils avaient toujours tournées en ridicule dans leurs comédies. Les Espagnols, de leur côté, s'efforçaient d'accommoder leur gravité naturelle aux manières libres et peu cérémonieuses des Français, cette retenue ne tarda pas à lasser les deux partis. Les favoris du roi s'étaient émancipés jusqu'à railler des seigneurs espagnols de grande qualité qui, à leur gré, ne faisaient pas des révérences assez profondes au roi, lorsqu'ils l'approchaient; et ce fait, insigni-
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fiant par lui-même, ne tarda pas cependant à amener un éclat fort désagréable.
Un soir, un Grand d'Espagne vint rendre compte au roi d'une commission qu'il lui avait donnée. Espagnol de corps et d'âme, il ne faisait, selon la coutume, que plier un peu les genoux sans incliner la tête en abordant le roi ; mais deux jeunes pages français avaient malicieusement tendu une corde à demi -pied de terre à la porte de la chambre dans laquelle l'Espagnol, entrant tête levée sans la voir, heurta ses pieds à la corde et ainsi faillit tomber et donner du nez en terre. Il ne tomba pas parce qu'il marchait gravement, mais sans y penser il fit une inclination fort profonde qui était le commencement de la chute et fit rire aux éclats ceux qui étaient autour du roi. Philippe tança sévèrement les rieurs, mais malgré cela on eut grand'peine à empêcher de telles plaisanteries de se renouveler.
On avait fait de grands préparatifs pour le jour de l'entrée du roi, et l'Inquisition voulant prendre part à la fête avertit le jeune monarque que pour le réjouir on préparait un autodafé où l'on brûlerait trois juifs. Philippe déclara qu'il ne s'y trouverait point et Louville eut le courage
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de représenter aux Grands que les souverains ne voient les criminels que pour leur faire grâce. Oi-, les lois d'Espagne ne permettant pas de l'accorder en cette circonstance, il ne convenait point que le roi assistât à un spectacle de cette nature '. Ce courageux discours de LouviUe produisit un bon effet et la cruelle coutume des autodafés commença dès lors à disparaître.
Parmi les Français qui accompagnaient le roi, le marquis de Louville occupait le premier rang. Son humeur libre, franche et gaie plaisait beaucoup au jeune monarque qui, malgré son sérieux habituel, aimait qu'on le divertit. Louville y réussissait et on doit convenir qu'au commencement du règne de Philippe Y il vit très juste. Plus tard, son caractère violent et partial l'entraîna trop loin ; mais malgré ses exagérations dont il est aisé de faire la part, nous invoquerons souvent son témoignage, car il voyait de près bien des choses et exerçait un empire réel sur le roi, auprès duquel il remplissait les fonctions de gentilhomme de la manche^.
Voir U's Mémoires de Nouilles, t. II
2. Les fonctions de gentilhomme de la manche étaient d'accompagner continuellement les fils de France depuis qu'ils étaient sortis des mains des femmes jusqu'à la fin de leur éducation.
Les Espagnols avaient commencé par être satisfaits de Loiiville; mais bientôt ils se plaignirent de la trop grande vivacité du marquis, de sa hauteur et de la familiarité qu'il affectait en public avec le roi. Louis XIV ordonna à son ambassadeur d'examiner le fondement de ces plaintes et de lui en rendre fidèlement compte. D'Harcourt obéit, mais ce n'était pas chose facile que de démêler la vérité.
On crut, au début, que pour satisfaire aux désirs de Louis XIY il serait aisé d'introduire en Espagne les mœurs et les coutumes françaises; c'était une grave erreur et qui donna naissance à une foule d'intrigues et de querelles qu'on eût pu éviter facilement. Le duc d'Harcourt, le cardinal Porto - Carrero et le président de Castille étaient les membres les plus influents du Despacho, c'est ainsi qu'on nommait le Conseil privé des ministres'. Dans des conversations particulières avec Louville, le président lui avait assuré que les Espagnols souhaitaient passionnément être gouvernés par les ordres et
1. Louis \IV iivîiit conseillé à S(jn petit-lils la création d'un conseil supérieur de gouvernement, le Despacho qui dans rorigine se composait de quatre personnes : le roi, le cardinal Porto-Carrero, don Manuel Arias et don Antonio d'L'billa.
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les plans de Louis XIV; il prétendait même qu'il était regrettable que le roi de France n'eût pas envoyé des ministres pour gouverner l'Espagne en attendant que son petit-fils fût d'âge à le faire lui-même. Cette idée absurde ne supportait pas l'examen. Porto-Carrero ne la partageait pas. Ce cardinal était l'homme que le roi regardait comme son guide et qui, dès les premiers jours, réglait par ses conseils tout ce qui pouvait amener l'union des deux nations. C'est lui qui avait le plus contribué à faire monter Philippe sur le trône en forçant pour ainsi dire Charles II à signer le second testament.
Porto-Carrero appartenait à une des plus grandes familles d'Espagne et comme il avait choisi la ' carrière ecclésiastique il eut tout ce qu'il voulut jusqu'à l'archevêché de Tolède. En I67o, il vint à Rome pour recevoir le chapeau; il fit, à cette époque, la connaissance de la princesse des Ursins qui jouera plus tard un grand rôle dans notre histoire. « Le cardinal était bien fait, mais un peu dégoûtant par la quantité du plus fin tabac d'Espagne qu'il prenait continuellement par le nez ce qui était cause que son visage en était toujours barbouillé ; d'ailleurs, son esprit et
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ses manières charmaient tous ceux qui l'approchaient*. »
Mais il ne pouvait empêcher les rigueurs de l'étiquette espagnole, qui constituaient un véritable esclavage. Nous allons la rencontrer sans cesse comme un obstacle sur notre chemin.
Le respect des anciens usages s'étendait aux plus petits détails et l'autorité même du roi était impuissante à les braver; ainsi Philippe se trouva pour ainsi dire forcé, en montant sur le trône de porter la golille, espèce de collet ou de fraise fortement empesé et insupportable pour mouvoir librement le cou ^
« Au lieu de rabat, dit un voyageur qui visita la Péninsule en 1669, ils portent une espèce de rotonde faite de carton sur lequel est tirée une toile empesée et façonnée de plusieurs pinces, qu'ils appellent golille ; c'est une invention bien incommode et qui contraint fort comme le reste
Histoire secrète de la Cour de Madrid
2. Le Père Comire, jésuite et prêtre, a fait une ode sur la golille où il introduit le roi Philippe sous le nom de Jupiter qui demande secours à tous les dieux contre cette entrave qui l'étrangle:
Golilla linum vile, Satumi Palris
Fulice regno excliisa, ferali colu
Quaiii iii(jru ncvU publimni in peslein Atropos.
Incluso aniielas spiritus fduces preinens
Maie obliijalo straïujulari ijutlure...
22 MARIi:-LOUISE-GABRIELLE DE SAVOIE
de leurs vêtements. Elle vous fixe le mouvement du col et de la tète et vous rend Tair grave malgré que vous en ayez. »
Le roi Philippe l'avait en horreur et se dispensait de la porter autant que possible; mais il y était obligé lorsqu'il accomplissait des cérémonies publiques. Nous verrons cette question de la golille prendre à plusieurs reprises une importance d'un excès ridicule.
Dans la pensée de quelques naïfs, au début du règne de Philippe IV, le port de la golille devait ramener les Espagnols à la simplicité des mœurs antiques. Des ordonnances proscrivaient, entre autres choses les beaux cols engommés, godronnés, empesés, à la poudre d'azur, parés de dentelles, et leur substituaient de simples cols de toile unie. Un contemporain nous décrit d'une façon plaisante la figure ridicule de beaucoup de cavaliers tout honteux d'exposer aux regards indiscrets leur pomme d'Adam que la mode des grandes fraises leur permettait de dissimuler'.
Les abus introduits sous le règne de Charles II dépassaient tout ce qu'on peut imaginer. L'intri-
1. A. Morel Ealio, la GolilU' el l'IIulnt inilituiic [Bulletin hispanique).
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gue, l'ambition et la plus incroyable paresse régnaient partout. Il lallut longtemps pour tirer les Espagnols de leur léthargie et pour engager les Grands et la noblesse à servir eux-mêmes ou à faire servir leurs enfants ; donc « point d'armée, point d'argent, point de justice, point de police, point de liberté, point de frein ». Tel est le tableau que trace Louville ; il peut donner une idée juste de la tâche qui attendait Philippe et pour la compliquer encore il devait lutter contre un rival puissant, prêt à lui disputer le trône et appuyé sur un certain nombre d'Espagnols euxmêmes, partisans avoués de la Maison d'Autriche. Il faut ajouter à ces graves diflicultés l'intervention incessante de Louis XIV qui entendait diriger l'Espagne du fond de son cabinet comme il l'eût fait d'une province française.
Malgré la joie qu'avait causée à Versailles la nomination du duc d'Anjou au trône d'Espagne, une certaine inquiétude ne laissait pas de se faire sentir. Le roi de France employa tous les soins possibles pour apaiser la mauvaise humeur qu'il craignait de voir éclater à Vienne, à Londres et à La Haye en faisant part à ces Cours de son acceptation du testament. Mais ses envoyés ne lui rapportèrent qu'une vague approbation qui ne
l'assurait point contre une déclaration contraire. Le comte de Zizendorf seul protesta carrément contre le testament, et Ton s'aperçut bientôt que tout se préparait sourdement pour la guerre.
Louville fut des premiers à s'en douter ; malheureusement, il ne fut point entendu; on redoutait son imagination trop vive ; sur quelques points, on avait raison, mais il faut reconnaître qu'on se repentit plus d'une fois de ne pas l'avoir écoulé'. En voici un exemple : « Au moment de la mort de Charles II et de l'ouverture de son fameux testament, Louis XIV écrivit à la reine douairière la lettre la plus flatteuse ; il ne tarda pas à changer de langage et par une série de mauvais procédés, on s'aliéna peu à peu cette princesse qu'il eût été infiniment préférable de conserver pour alliée. » Louville avait compris cela et aussitôt après l'arrivée du roi à Madrid il s'efforça d'amener un rapprochement avec la reine exilée à Tolède et il insista pour que le roi lui rendit visite, ce que celui-ci fit le 3 avril.
La reine offrit à Philippe une Toison de diamant qu'elle lui attacha avec un ruban à la boutonnière de son justaucorps. Elle lui donna aussi un vase
Vuii' les Mémoiies secrets de Louville
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d'or incrusté de pierreries, plus une belle calèche et les équipages que madame de Yaudemont avait offerts à la reine quelques années auparavant Ce dernier cadeau causa une véritable stupeur à Madrid où régnait la superstition la plus excessive : on ne pouvait croire que Philippe osât recevoir des présents si suspects de maléfices. Le comte de Benevente en pleura; sa charge de sumilier ^ du corps lui donnait l'inspection sur les choses de cette nature: « Si on l'avait laissé faire, dit Louville, il aurait exorcisé la berline, les mules, les juments et tout ce qui s'en suit ».
A ce moment, le duc d'Harcourt tomba malade ; ce fut un événement fâcheux, car sa présence à Madrid aurait été fort utile. Louis XIV venait de recevoir des avis secrets d'Italie dénonçant des complots contre la vie de son petit-fils. Alarmé il écrivit au duc d'Harcourt pour recommander les précautions les plus minutieuses au jeune roi, comme de ne pas sentir des fleurs qu'on lui présenterait, de ne point prendre de tabac et de ne point décacheter ses lettres lui-même, ce qui, par parenthèse ne dut pas être très rassurant pour le secrétaire qui le fit à sa place.
1. L'une des trois grandes charges de la Maison du roi qui ivpond à celle de grand chambellan de France.
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Il y avait là de quoi effrayer le timide et méfiant Philippe et de quoi augmenter sa disposition naturelle à la mélancolie. Cet état d'esprit était un obstacle presque insurmontable à l'activité ferme et à l'initiative énergique qu'il eût fallu déployer. Marsin qui suppléait le duc d'Harcourt pendant sa maladie s'exprimait à ce sujet dans ses dépêches au roi de France avec autant de franchise que sa prudence de diplomate le permettait : « Les atlaires se trouvent en si mauvais état, dit-il, qu'on ne doit pas s'étonner qu'elles ennuient le roi et qu'à son âge il cherche des occupations moins embarrassantes. »
11 est certain que la brillante Cour de Versailles que venait de quitter Philippe et le froid et silencieux palais de Madrid avec son ennuyeuse étiquette et ses usages surannés offraient un contraste bien propre à attrister le jeune monarque. Sauf la chasse et les nains qui, on peut à peine le croire, étaient ses seules distractions^, la journée s'écoulait pour lui avec une lenteur mortelle.
1. Il y en a\ait deux très vilains et très contrefaits, et deux antres l'ui-t petits mais point di-iectueux. Les gentilshommes de la Cliambre en tenaient toujours un auprès de S. M. qui la suivait partout. Ces nains étaient leurs espions.
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Une idée fixe semblait le posséder : celle de son mariage. Louis XIV s'en occupait activement; mais le choix était difficile, d'autant plus qu'avec le caractère et le tempérament du roi une jeune reine aimable et belle devrait aisément prendre un empire absolu sur lui.
CHAPITRE III
Demande officiel le de la main de Marie-Louise de Savoie.
— Arrivée du marquis de Castel Rodrigue, envoyé d'Espagne à Turin. — Lettre de Philippe V à sa fiancée.
— Le mariage est célébré à Turin ; le prince de Carignan est choisi par le duc de Savoie pour représenter Philippe V. — Les cadeaux apportés par le marquis à la reine et aux duchesses. — Départ de la reine. — Sa séparation d'avec les duchesses. — Entrée à Nice du légat à latere. — Embarquement de Marie-Louise à Nice.
Le fameux testament de Charles II obligeait le duc d'Anjou déclaré roi et héritier de la monarchie espagnole à épouser une des archiduchesses filles de l'empereur Léopold. Louis XIV en avait fait la demande en envoyant une ambassade à Vienne, mais la Cour impériale ne croyant pas cette alliance avantageuse la refusa. Alors le roi de France jeta les yeux sur la princesse de Savoie Marie-Louise-Gabrielle, sœur de la duchesse de
Bourgogne. Est-ce celle-ci qui fit naître l'idée de ce mariage dans l'esprit du roi Louis, est-ce le cardinal Porto-Carrero qui proposa Marie-Louise, il est difficile de décider là-dessus. Ce qu'il y a de certain, c'est que la proposition fut accueillie avec empressement par le roi de France : « Plus j'examine, écrit-il, le choix que l'on pourrait faire, et plus je suis persuadé que celui de cette princesse est le seul qui convienne dans la situation présente; il serait seulement à souhaiter qu'elle eût quelques années de plus. » En effet Marie-Louise n'était âgée que de douze ans.
Les Espagnols auraient désiré que leur roi arrivât tout marié ; ceux d'entre eux qui étaient venus au-devant de lui à Rayonne s'étaient expliqués nettement là-dessus. Les principales difficultés qu'il y avait à vaincre pour la conclusion de ce mariage venaient surtout des prétentions du duc de Savoie auquel l'Espagne devait beaucoup d'argent; il voulait en être pa3^é. On proposa en France de déduire pour la dot de la princesse une partie de la somme due ; d'examiner toutes les prétentions du duc et de fixer ensuite les termes des paiements*.
Voir à l'Apiiendice, n" I
On croyait toujours avec plus de vraisemblance que de vérité devoir compter sur l'alliance de ce prince; mais on pouvait constater que tout en se montrant impatient de conclure vis-à-vis •des ambassadeurs de France et d'Espagne le duc tenait au fond une conduite fort équivoque. Aussitôt son alliance convenue avec la France et l'Espagne il aurait dû s'opposer à l'entrée des Impériaux en Italie; mais quoiqu'ils y eussent déjà pénétré, le duc ne se hâtait pas de rejoindre l'armée ; on disait même en France qu'il ne sollicitait la conclusion du Iraité et du mariage que pour se ranger du côté des Impériaux après avoir marié sa fille au roi d'Espagne.
Louis XIV hésitait à poursuivre les négociations, mais Philippe n'aspirait qu'au mariage.
Ce projet lui plaisait infiniment. Tout ce qu'on lui avait dit de la jeune princesse était propre à lui inspirer un vif désir de la connaître. Il lui semblait que sa venue ferait disparaître les atteintes d'une mélancolie sans cesse renaissante dont il souffrait depuis longtemps et il se désolait des retards.
Louis XIV était moins pressé et répondait aux instances de son petit-fils.
« J'ai cru devoir différer votre mariage sur des avis que j'ai reçus du peu de sincérité du duc de Savoie. Vous connaissez son caractère; j'avais écrit à l'envoyé d'Espagne de cesser la négociation ; j'ai appris depuis qu'elle était déjà finie. Ne vous étonnez pas cependant si nous faisons naître quelque difficulté dans l'exécution. Je souhaite qu'on en trouve les moyens, je n'ai de vue que le bonheur de Votre Majesté et de la rendre plus heureuse en retardant même la satisfaction qu'elle doit trouver dans son mariage. »
L'envoyé d'Espagne, loin de seconder les vues du roi de France, pressa au contraire la conclusion du mariage, sachant bien qu'en cela il satisfaisait aux désirs les plus vifs de son roi.
Louis XIV voyant les choses aussi avancées ne souleva pas de nouvelles difficultés et le l'^'" juin 1701, le mariage de Marie-Louise de Savoie fut publié avec grande solennité à Turin.
Au fond, le duc était enchanté du résultat de cette négociation. « Je sais, écrit drôlement Tessé, que, dans son petit particulier et quand il n'est vu que de ses valets, il saute vis-à-vis de son miroir, se remercie de la grande affaire qu'il a
faite et gambade comme un homme auquel la joie donne des mouvements involontaires qui se montrent naturellement quand on lâche la bride à l'humanité. »
Le jour même de la publication de son mariage, la princesse reçut les félicitations de toute la noblesse. La marquise de Los Balbasès* fut la première grande dame espagnole qui vint saluer sa future reine à Turin. Elle lui apportait en présent un habit complet à l'espagnole qui se composait d'une robe garnie en magnifique dentelle de Flandre; de deux corsets, d'un nombre infini de jupons, d'autres ajustements analogues et d'une 'perruque. La jeune princesse avec l'aide de la marquise revêtit immédiatement son nouveau costume et le garda toute la journée ; chacun ne manqua pas de lui dire qu'il lui seyait fort bien.
L'envoyé d'Espagne apportait également à la princesse une lettre de son roi en langue espagnole. En voici la traduction :
1. La marquise de Los Balbasès était la belle-sœur de Marie- Mancini, princesse Colonna.
Le roi cV Espagne à Marie-Louise de Savoie.
« Sérénissime Dame,
» J'apprends par le roi très chrétien mon seigneur et aïeul, que le plus grand bonheur qui puisse arriver, soit à moi, soit à la monarchie espagnole, va se réaliser. Rien ne peut dépasser la joie que me cause le consentement que Votre Altesse Sérénissime a bien voulu donner à mon mariage avec sa Royale personne. La certitude de cette nouvelle dont vient de me faire part Sa Majesté très chrétienne, le roi mon aïeul, est appréciée par moi à sa haute valeur. Je suis assuré par mon aïeul et par le duc, père de Votre Altesse Sérénissime, que tout est d'accord maintenant et le traité signé. J'attache le plus grand prix à voir se confirmer les bontés de Votre Altesse Sérénissime et j'espère qu'Elle daignera me les continuer, tandis que je chercherai de mon côté à les mériter toujours davantage.
» MOI, LE ROI, PHILIPPE d'eSPAGNE. »
Avant d'écrire cette lettre, PhiHppe avait fail part à son conseil d'État de la proposition qui lui avait été soumise; il leur dit qu'il avait consenti
volontiers à ce mariage, mais que cependant il leur en donnait connaissance et les consultait pour savoir s'ils n'y voyaient pas d'obstacle. Les ministres demeurèrent un peu surpris d'une question posée si différemment de la coutume ordinaire; mais, malgré cela, d'un avis unanime ils lui donnèrent un plein applaudissement. Le jour suivant, la nouvelle fut notifiée à toute la Cour, et on fit de publiques démonstrations de joie, ft Nous sommes tous en gala pour la déclaration du mariage, écrit Louville ; tout le monde a baisé la main au roi pour cela. Le portrait de la reine est exposé dans la galerie. Le peuple est ravi de ce que c'est une nièce de la feue reine Marie-Louise qu'ils adoraient, de ce qu'elle est sa filleule et de ce qu'elle s'appelle Marie-Louise, comme elle; ils disent que le roi défunt et la reine, sa première femme, sont convenus dans le ciel de marier ensemble le roi son neveu et la reine sa nièce. » Après les longs préliminaires qui avaient précédé la déclaration officielle du mariage, les fêtes commencèrent à Turin. La ville fut illuminée trois soirs de suite. Le jour suivant. Son Altesse le duc déclara, comme envoyé extraordinaire à la Cour d'Espagne, M. le marquis de Cirié afin de passer, avec Sa Majesté, les actes conve-
nables pour le mariage au nom de Son Altesse Royale.
Tout paraissait devoir marcher rapidement désormais; cependant Louis XIV n'était pas complètement rassuré sur les bonnes intentions du duc, et le nonce partageait ses inquiétudes en voyant Victor- Amédée rester à Turin, au lieu de rejoindre le camp de Goïto et l'armée qu'il devait commander. On redoutait toujours une entente secrète du duc avec l'empereur Léopold.
Le nonce écrit à Rome :
« Son Altesse donne de bonnes paroles à MM. les ambassadeurs de France et envoyés d'Espagne ; mais, malgré cela, les seigneurs ne laissent pas de s'apercevoir qu'elle a peu de bonne volonté de se rendre au camp, s'excusant tantôt par un prétexte, tantôt par un autre, et quoiqu'elle prétende vouloir y aller dans peu de jours, il est certain qu'elle préfère attendre le marquis de Gastel Rodrigue, envoyé extraordinaire du roi d'Espagne, et, quand celui-ci sera à Turin, elle cherchera à prolonger jusqu'à ce que le mariage soit effectué. Les ambassadeurs ne cessent cependant de le prier de partir...
» Jeudi soir de la semaine dernière, un courrier
a été expédié par le marquis de Castel Rodrigue avec des lettres par lesquelles il annonce avoir été choisi par Sa Majesté Catholique pour venir accomplir les premières cérémonies du mariage de la princesse', c'est-à-dire la demande et les fiançailles, et lui offrir les bijoux; Sa Majesté Catholique désirant que la princesse arrive en Espagne au mois de septembre, M. de Castel Rodrigue a entrepris le voyage pour être ici en juillet. On prépare le logement qui lui est destiné dans le palais de l'abbé Granieri, où il sera installé pendant tout le temps de son séjour dans cette ville ^ »
Aussitôt le mariage publié, le roi d'Espagne envoya son portrait à la princesse par un courrier extraordinaire. 11 était accompagné d'un billet écrit de sa propre main en langue française et dont le nonce était parvenu à obtenir la copie :
A Madrid, ce 29 juin 1701.
« Je ne saurais. Madame, laisser partir mon pourtrait sans y joindre un compliment pour vous
1. Le motif dece choix est assez pailiculier. Le marquis de Castel Rodrigue l'avait emporté sur ses concurrents, parce qu'il avait déclaré se charger de tous les frais de son ambassade.
Dépêches du nonce; Archives secrètes du Saint-Siège
et VOUS marquer en même temps l'impatience que j'ai de pouvoir vous dire moi-même, sans l'entremise de personne, tous les sentiments que j'ai pour vous. Je ne sais si ce billet vous sera rendu avec la fidélité qu'on m'a promise; mais, quand il tomberait entre les mains de Madame la duchesse de Savoie, et que j'en serais sûr, je ne me priverais pas pour cela du plaisir que j'ai de vous donner des marques de mon souvenir, de mon empressement et de ma tendresse.
» FILIPPE V. »
Le porteur de la lettre la remit fidèlement à la petite princesse, qui fut charmée de la recevoir directement, sans passer par aucun intermédiaire officiel. Elle se hâta de la faire lire aux deux duchesses et prit aussitôt la plume pour répondre elle-même à son royal fiancé, auquel elle envoya en même temps son portrait en miniature. Sa réponse ne ressemble pas aux lettres que nous donnerons plus tard, mais son style cérémonieux indique un tour d'esprit curieux. Marie-Louise se rendait parfaitement compte, avec sa précoce intelligence, qu'une reine de douze ans avait de grandes chances d'être traitée en enfant, et elle ne le voulait à aucun prix, ayant, malgré sa grâce et
sa gentillesse, une grande hauteur dans le caractère. Elle désira que la première lettre que le roi d'Espagne recevrait d'elle fût celle d'une femme et non d'une petite fille.
A Turin, 20 juillet.
« Monseigneur,
» Je ne pouvais pas recevoir d'une manière qui fût plus agréable pour moi le portrait de Votre Majesté, qu'il lui a plu de me faire tenir, qu'en le voyant accompagné de la lettre dont elle a daigné m'honorer avec tant de marques de ses royales bontés. L'un et l'autre me sont infiniment précieux et j'en conserve tous les sentiments de la plus respectueuse reconnaissance que je dois à Votre Majesté. Je la supplie très humblement d'en être bien persuadée et de croire que j'ai l'honneur d'êtrç plus que personne. Monseigneur,
» de Votre Majesté, la très humble et très affectionnée servante et cousine,
La première lettre de félicitations que reçut Philippe, au sujet de son mariage, fut écrite de la main même de la duchesse de Bourgogne, sa
future belle-sœur avec laquelle il était intimement lié avant d'avoir quitté Versailles.
« Votre Majesté ne saurait douter de ma joie, lui écrit-elle, soit que je considère la grandeur du mariage de ma sœur ou son bonheur personnel. Le mien serait complet si nous pouvions tous passer notre vie ensemble et vous tenir tous deux dans ce cabinet. Mais il me paraît que vous l'avez bien oublié et que vous n'écrivez qu'avec la gravité d'un vieux roi d'Espagne. Je voudrais pourtant bien avoir un commerce plus gai avec vous et avec elle quand vous l'aurez près de vous. Car je puis assurer à Votre Majesté que j'ai pour elle une très grande tendresse et qu'elle n'est pas oubliée en ce pays ici. Nous parlons souvent de Votre Majesté et la regrettons beaucoup; si je savais de quoi elle aimerait à savoir des nouvelles, je lui en manderais, mourant d'envie de contribuer à son plaisir et de lui marquer en tout les sentiments que j'ai pour elle... »
Les deux sœurs s'aimaient tendrement et l'on attendait avec autant d'impatience, à Versailles qu'à Turin, les nouvelles de l'arrivée du marquis de Castel Rodrigue. Les préparatifs de sa réception
étaient terminés quand on apprit qu'il était arrivé vers l'heure du dîner.
Il avait rencontré au delà des portes de Suze les carrosses de monseigneur le duc, qui avaient été envoyés au devant de lui pour l'amener. Il se fit conduire aussitôt à la Cour pour rendre visite à Son Altesse, à mesdames les duchesses et à la princesse. Après un compliment fort court, il fut conduit au palais de M. le comte Granieri.
La veille, les contrats matrimoniaux avaient été signés, ils stipulaient une dot de trois cent mille écus, et pourvoyaient au règlement des héritages futurs, du douaire pour la reine, en cas de mort du roi, etc., etc.
Le mariage par procuration devait être contracté à Turin le jour qui précéderait le départ de la reine.
Le nonce écrit :
« Le seigneur qui représentera le roi d'Espagne sera M. le prince de Carignan. 11 est décidé que la princesse partira à la fin du mois d'août; la date dépendra de celle de l'arrivée à Nice des galères de Naples, pour lesquelles on a expédié un courrier extraordinaire au vice-roi, afin qu'il les envoyât avec tout l'empressement
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possible, le voyage devant se faire par mer de Nice à Barcelone, où se trouvera le roi.
y> La princesse partira de Turin avec mesdames les duchesses, la princesse de Carignan et ses deux filles, toutes dans le même carrosse, et elles l'accompagneront jusqu'à Borgo San Dalmazo, au pied de la montagne. Les princes de Carignan et de Soissons accompagneront la reine pour la servir jusqu'à Barcelone, outre madame des Noyers et une demoiselle, qui iront avec elle en Espagne ainsi que la princesse de Masserano, plus quatre dames piémontaises, deux demoiselles de chambre, un chapelain et un médecin.
» M. le marquis de Drovero ira en qualité d'ambassadeur extraordinaire de Sa Majesté Catholique, à Barcelone, et une fois qu'il aura remis la reine il s'en ira avec les susdites dames et la suite sur les galères de Naples jusqu'à Nice.
» Le marquis de Castel Rodrigue aura la surintendance de tout et, sauf s'il était contraint par la nécessité de toucher terre à Marseille, Toulon ou autre lieu, il devra voyager tout droit sans entrer ni s'arrêter en aucune des villes devant lesquelles il passera. »
Ce programme détaillé, envoyé à Rome par le
nonce, s'exécuta de point en point et toutes les signatures étant données, le duc de Savoie se décida enfin à quitter Turin pour rejoindre son corps à Goïto. Louis XIV l'apprit avec satisfaction comme étant une marque de la sincérité de son alliance.
Le départ du duc pour le camp causa le plus violent chagrin à Marie-Louise, qui comprit bien, quoiqu'on le lui cachât, qu'elle ne reverrait pas son père avant de partir pour l'Espagne. Elle en fut inconsolable pendant quelques jours et s'enferma dans son appartement pour pleurer sans contrainte. Victor-Amédée voulut par ce départ subit éviter des adieux déchirants pour sa fille et pénibles pour lui. Malgré le peu d'expansion que témoignait le duc en général, il avoue cette fois-ci son profond chagrin. «Je vous envoie mes lettres, écrit-il au comte de Yernon ' ; je ne puis vous en dire davantage, étant accablé d'avoir quitté ma fille hier. » Il n'avait pas voulu assister à l'entrée officielle du marquis de Castel Rodrigue qui eut lieu avec beaucoup de magnificence.
Le lendemain de cette cérémonie le marquis rencontra au Cours la princesse; il descendit de
Son ambassadeur à Paris
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son carrosse, se porta à la portière de celui de la future reine, mit un genou en terre et lui baisa respectueusement la main. Cette galanterie espagnole, à laquelle on n'était pas habitué à la Cour de Savoie, plut fort à Marie-Louise.
Enfin le dimanche 11 septembre, après-midi, eut lieu le mariage de la princesse, qui se fit dans la chapelle du Saint-Suaire. Sa Majesté Catholique était représentée parle prince de Carignan. Immédiatement après, la reine se rendit dans son appartement, accompagnée de mesdames les duchesses; elle reçut les compliments des magistrats et ceux des dames admises au baisement de mains.
Le soir du même jour, le marquis de Gastel Rodrigue eut une audience publique, de mesdames les duchesses et de la reine elle-même, et le jour suivant il offrit à Marie-Louise différents présents. Le premier était une belle écritoire de bois des Indes, garnie d'argent, avec de petites statues d'ivoire, et remplie de galanteries variées. Le second, une cassette avec le service pour le chocolat, consistant en douze tasses, dont deux étaient en or, et les autres d'argent, avec leurs assiettes et leurs cuillers ; une chocolatière, une boîte pour le sucre et pour le chocolat. Le troisième était une cassette contenant toute Tar-
genterie pour le service de la table de la princesse pendant son voyage. Enfin le quatrième était une autre cassette de cristal montée en or, pleine de gants, d'éventails et de fantaisies diverses.
Madame la duchesse mère reçut une caisse de chiavone des Indes, incrustée de perles mères, avec des gants, des dentelles, des éventails, du chocolat et des parfums d'Espagne ; la duchesse Anne deux petites cassettes du même bois, avec un lustre d'argent doré, et les cassettes pleines des mêmes galanteries dont il est question plus haut. Les bijoux, pierreries, diamants, etc., ne devaient être offerts à la jeune reine qu'à son arrivée à Madrid. Les dames de la Cour et de la noblesse furent également comblées de cadeaux par le marquis et enfin il termina ces libéralités en distribuant ses cinq beaux carrosses.
Le soir de la célébration du mariage, toute la ville fut illuminée et le lundi matin la reine partit, saluée par cent coups de canon.
Le comte d'Ales, capitaine des gardes de M. le duc de Savoie, était arrivé à Turin le vendredi soir, expédié par Son Altesse Royale pour complimenter la reine et la féliciter en lui souhaitant un heureux voyage.
Marie-Louise était accompagnée par mesdames
les duchesses, prince et princesse de Carignan et autres dames et cavaliers dans des carrosses à six chevaux. Elle alla dîner à Carignan et soupa le soir avec sa suite à Racconigi, où le prince de Carignan leur avait préparé un magnifique appartement avec de fort belles illuminations. Le lendemain elle se remit en route.
Ce fut le 15 septembre, au pied du col de Tende, qu'après bien des pleurs et de tristes adieux, la jeune reine se sépara des duchesses et des prince et princesse de Carignan. Elle commença dès le lendemain une correspondance régulière avec sa mère et sa grand'mère, nous donnant ainsi ses premières impressions après sa séparation d'avec sa famille ; nous nous garderons bien de toucher à la forme naïve et charmante de ces lettres, quoiqu'elles laissent grandement à désirer sous le rapport de leur style enfantin.
De Tende, ce 16 septembre.
« Je suis bien persuadée, ma très chère grand'maman, de la douleur que vous aurez sentie en nous séparant, par l'amitié que vous m'avez toujours témoignée. Je vous assure que la mienne n'est pas moindre. Je vous supplie de ne me pas
dire « Majesté », car le nom de votre chère petite fille m'est beaucoup plus agréable. Il n'y a pas besoin de me recommander d'avoir de l'amitié pour vous, ma très chère grand'maman, car elle est bien grande et accompagnée d'un très grand respect... »
Elle écrit à sa mère :
SospeP, 17 septembre.
« Je suis bien aise, ma très chère maman, que madame Cavalieri ait oublié ma boîte, puisque cela m'a procuré le plaisir de recevoir de vos chères lettres. Carlin est arrivé ce matin quand il sortait de la messe et m'a donné de vos nouvelles qui m'ont bien fait plaisir, puisqu'elles sont bonnes. J'avais oublié de vous dire, dans ma dernière lettre, que nous avons couché à Tende... Je fis jouer la baronne Palavicini, madame de Cirié et le marquis de Sales à l'hombre, et moi j'allais et venais, et je tins le jeu de madame de Cirié, pour lui apprendre. A la place de faire collation, je pris du thé, à cause que j'avais mal à la tète.
1. Ville des États sardes, à vingt-trois kilomètres nord-est de
Nice.
et après cela nous allâmes au Salut à l'église cathédrale, qui est assez belle à proportion du bourg. Un peu devant' souper, M. de Castel Rodrigue vint dans ma chambre avec le marquis de Drovero qui me dit qu'ils n'avaient point avec eux la règle pour mon voyage et qu'ils ne savaient point ce qu'elle disait sur le chapitre de manger seule ou avecles dames, et qu'ils croyaient qu'il était impossible que je mangeasse seule sur les galères, et qu'ainsi ce serait faire tort à nos dames de ne pas manger avec elles et que nous pouvions le faire si nous voulions ; ainsi nous avons commencé hier au soir avec grand plaisir...
» Nous sommes partis ce matin à la même heure que hier, et nous sommes arrivés à Breil à onze heures et repartis à trois pour Sospel où nous venons d'arriver... De dessus la colline nous ne pûmes pas voir la mer à cause que le temps n'était pas fort clair. Ce matin nous avons passé toutes les horreurs des ténèbres. Assurément, toutes ces montagnes et rochers sont terribles et effroyables.
» Vous me faites compliment, ma chère ma-
1. Marie-Louise écrit toujours devant au lieu d'avant; c'est une tournure italienne.
man, sur ma naissance; c'est bien plutôt à moi à vous le faire et vous remercier de m'avoir mise au monde.
» Hier au soir, M. de Gastel Rodrigue voulait faire une galanterie espagnole, c'est de nous faire jouer au quintillo, c'est-à-dire l'hombre en cinq, et voulait nous donner des marques d'or qu'il a fait faire. Mais il ne l'a pas pu, à cause que nous ne jouâmes pas.
» Ma chère maman, j'ai une grande tristesse dans le cœur, très grande, et principalement la nuit, quand je m'éveille et me trouve comme cela toute seule ; je vous assure, ma chère maman, que j'ai bien senti, dans cette occasion, les bontés que vous avez eues pour moi, par l'amitié que je sens pour votre chère personne ; et je suis bien fâchée de n'avoir pas assez d'esprit pour pouvoir mieux vous l'exprimer, aussi bien que le respect que j'ai et qui sera toute ma vie très grand... »
Le voyage se poursuivit, jusqu'à Nice, sans aucun événement digne d'être rapporté. La petite reine y arriva le 18 septembre; elle s'attendait à trouver dans cette ville la princesse des Ursins, dont sa grand'mère lui avait longuement parlé et
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de façon à lui en donner fort bonne opinion. Cette dame avait été choisie par Louis XIV et madame de Maintenon (qui jouait toujours un grand rôle dans les décisions du roi), pour accompagner la jeune reine en Espagne, en qualité de camarera mayor^ Marie-Louise apprit que, pour éviter les embarras du cérémonial, la princesse ne lui serait présentée qu'après son embarquement sur la galère.
La reine écrit quelques jours après :
Nice, 24 septembre.
« Je suis bien contente, ma chère maman, car j'ai reçu deux de vos chères lettres aujourd'hui... Les premiers jours que je fus arrivée, la mer était tout à fait calme, mais hier et avant-hier elle était fort agitée, ce qui nous avait un peu épouvantés. Cependant, comme Dieu veut, aujourd'hui elle retourne à être calme.
» Je ne vous parle pas de la magnificence des galères, car bientôt madame de Berteng vous le dira mieux que je ne pourrais, moi qui ne les ai pas encore vues. Toutes les quatre dames et
Première dame d'honneur
madame de Masserano sont allées, un de ces matins, à Villefranche pour les voir, ayant peur que si elles eussent attendu elles ne les auraient plus pu voir; elles furent par mer et il n'y en eut aucune qui se trouva malade. Madame des Noyers a été seulement pour se promener sur mer ; mais elle n'y demeura qu'un instant, aussi elle n'eut pas mal. Hier elle y voulut retourner, et commençant à se sentir quelque chose elle ne voulut pas aller plus loin. Thérèse qui y fut, eut mal, mais il est vrai que la mer n'était pas des meilleures.
» Nous avons cru jusqu'à cette heure que je recevrais le légat à Monaco*. M. de Castel Rodrigue avait déjà envoyé avertir le prince de Monaco que je crois être bien fâché à présent de savoir que cela ne se ferait plus là. Le légat en est bien content. Je crois que tout se fera demain et que nous pourrons nous embarquer lundi.
» Je vous remercie bien, ma chère maman,
d'avoir bien voulu faire prier Dieu pour ma santé
qui, Dieu merci, est très bonne à présent. La
mauve que je pris ne m'a fait quoique ce soit,
c ar jen'allai pas seulement une fois.
1. Il s'agit du légat à laterc (jue le pape avait envoyé pour féliciter la reine à son passage à Nice .ou à Monaco.
» J'ai fait vos commissions, ma chère maman, et même j'en ai fait plus que vous ne m'en avez commandé, car j'ai aussi fait vos compliments à toutes les dames, ayant peur qu'elles ne fussent fâchées de ce que vous en faisiez à mesdames de Masserano, des Noyers et de Berteng et point à elles ; je crois que vous ne le trouverez pas mauvais. Je continuerai toujours tant qu'il me sera possible avec mes manières de me faire aimer puisque cela vous fait plaisir et contribue aussi à mon bonheur. Je ne vous prie pas de faire des compliments à grand'maman à cause que je m'en vais lui écrire.
» Je finis en vous priant de vouloir bien toujours avoir des bontés pour moi, les méritant par le respect et l'amitié que j'ai pour votre chère et aimable personne. Je vous prie de vouloir bien embrasser mes chers petits frères de ma part et remercier le grand de ce qu'il a bien voulu écrire. Si j'osais je vous prierais aussi de faire mes compliments à la princesse de la Gisterne et à la marquise Delmare. Si je croyais leur faire plaisir je leur écrirais*. »
1. Toutes les lettres de la reiiK^ à son père et à sa mère proviennent des archives royales de Turin.
La même à la même.
Nice, 26 septembre.
« Je vous écris trois lettres aujourd'hui, ma très chère maman, avec grand plaisir. Vous aurez de mes nouvelles de Marseille car le comte de Sales vient jus ue-là. Il faut que je vous dise que madame la princesse des Ursins a eu quelque ordre, car elle n'est pas venue me voir; ainsi je la verrai demain pour la première fois... Je viens de recevoir, ma chère maman, toutes les trois audiences du légat; il a fait son entrée ce matin. 11 était habillé d'une telle manière que je ne me suis pas pu tenir de rire. Madame de Berteng vous dira comme il était.
» Nous sommes allés à l'évêché pour le voir passer; il a été tout droit à la cathédrale où l'on a chanté le Te Deum, puis il est venu tout droit ici ; avant cinq heures, il a pris sa seconde audience et une heure après il a fait sa dernière où il m'a donné la Rose d'or, le Corps saint et des Agnus Dei. et il m'a présenté tous ceux qui étaient avec lui ; il est fort content du dîner de ce matin et je crois qu'il le sera aussi du souper de ce soir. Il devait bénir les galères ce soir; mais la
mer étant un peu agitée, elles n'ont pas pu venir. M. de Castel Rodrigue a fait le présent à madame des No3'ers pour donner au cardinal légat. Je vous prie, ma chère maman, s'il est nécessaire que j'écrive quelques lettres de me le mander, c'est-à-dire à quelques dames que vous croyez que cela leur fasse plaisir. J'envoie le Corps saint au Saint-Suaire aussi bien que la Rose d'or. Quant aux Agnus Dei j'en ai fait une boîte pour la Mère Marie-des-Anges et une autre pour le Père Yalpé... J'ai écrit six lettres ce soir et voici la septième; vous ne pourrez pas dire que je sois paresseuse ; je vous assure que je ne le serai jamais, étant toujours fort contente quand je puis trouver une occasion pour vous prier d'aimer toujours une fille qui a une amitié si grande qu'on ne le peut pas exprimer, à l'égard de sa très chère maman. »
Il avait été très difficile de faire concorder l'incognito de la reine avec le cérémonial usité pour l'envoi du légat. Cependant on en vint à bout tant bien que mal, et Marie-Louise put assister très commodément au passage de la procession d'une fenêtre du palais de l'Archevêché ; elle eut, comme nous l'avons vu dans sa lettre à sa mère, grand'peine à cacher l*accès de rire dont elle fut
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prise en voyant les costumes étranges dont étaient revêtus les personnages qui figuraient dans la procession.
Le 25 au matin, arrivèrent les galères toutes pavoisées et ornées qui s'avancèrent le plus possible devant la porte de la marine. La Captane qui devait porter Sa Majesté Catholique disparaissait sous les ornements d'or et les drapeaux.
L'embarquement de la reine eut lieu à deux heures après-midi, après avoir fait l'acte public de rémission, auquel assista toute la Cour. Au moment où la reine quittant la chaloupe montait sur la galère Capitane, celle-ci commença une salve de coups de canon à laquelle toutes les autres galères répondirent, et les décharges de la ville continuèrent pendant trois heures jusqu'à ce qu'on vît les susdites galères entrer dans le port d'Antibes , la Capitane chargée du précieux dépôt qu'elle devait remettre entre les mains du roi à Barcelone \
CHAPITRE IV
Tristesse de la reine. — Elle est très souffrante du mal de • mer. — Elle demande à Louis XIV la permission de voyager par teiTe. — Elle lui est accordée. — Départ de Toulon. — Belle réception de l'intendant, M. de Vouvray. — Cadeau de madame de Grignan. — Lettre de la reine à son père. — Le roi attend la reine avec impatience et lui écrit des lettres fort galantes.
C'est à ce moment-là que la petite reine commença à éprouver un sentiment de tristesse et d'isolement bien naturel. Elle s'était successivement séparée de tous ceux qu'elle aimait, et son chagrin était d'autant plus vif que ses relations de famille étaient plus tendres. Les premières journées à bord de la galère furent extrêmement dures ; elle souffrait du mal de mer, s'effrayait de son isolement et commençait à redouter l'inconnu au devant duquel elle marchait.
Elle écrit à sa mère :
Antibes, 28 septembre.
« Je suis bien aise d'avoir une occasion pour vous donner de mes nouvelles, ma très chère maman. Je commencerai par vous dire que je ne croyais jamais de pouvoir partir hier, car l'on avait ordonné pour le matin, et quand il fut heure raisonnable, ils me vinrent dire que je ne pouvais pas m'embarquer ; il y eut de grandes choses : tantôt ils disaient que je pouvais aller, un moment après ils redisaient le contraire. A la fin je partis de Nice à trois heures ; je reçus votre chère lettre un moment avant de partir; je croyais que le courrier qui vous fut dépêché reviendrait, et j'ai été bien attrapée quand M. de Gastel Rodrigue me dit qu'il ne revenait plus. J'ai fait votre commission à l'égard de madame des Ursins; je vous assure qu'elle est très aimable et a beaucoup d'esprit; mais avec cela, je ne laisse pas que de bien regretter les autres dames, que j'ai quittées avec un grand regret. Hier j'eus un peu de mal et je vomis, ce qui me fit craindre les journées à venir. La nuit passée, madame des Ursins a couché dans ma chambre, aussi bien que madame des
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Noyers, qui a aussi beaucoup souffert; nous avons eu toutes trois, toute la nuit, des punaises qui nous ont tenues réveillées; je me porte pourtant fort bien.
» Ce matin le vent était contraire; ainsi, après dîner, nous sommes venues ici pour y coucher et pour ne pas avoir de punaises. Je devais commencer ma lettre par vous dire la magnificence de notre galère; mais mon mal m'en a un peu dégoûtée, ce qui me fait avoir une grande envie que mon trajet de mer soit fmi.
» Je suis ici dans une grande tristesse, car c'est le plus vilain village qui se puisse voir.
» J'oubliais de vous dire le plus beau : c'est que dès que nous sommes arrivés, M. de Lucque m'a donné une très belle collation et, après cela, il y a eu une petite musique assez jolie ; mais vous croyez bien, ma chère maman, que cela ne m'a pas du tout réjouie. Je commence à penser comment je pourrai vivre en Espagne sans une seule Piémontaise, car à cette heure que j'en ai encore, cela commence à me faire un certain effet; mais d'un autre côté, j'espère que le roi fera toute ma consolation.
» Les Espagnols ont été bien contents de moi ce malin que je me suis habillée de blanc. J'ai mis
ma robe de chambre brodée, car l'autre est trop pesante pour la saison. Je vous remercie bien, ma très chère maman, de m'avoir envoyé la lettre de Madame '. J'ai appris par cette lettre la mort du pauvre roi d'Angleterre. Je plains bien la reine, car Madame me mande qu'elle est dans une grande affliction et qu'elle fait pitié.
» Je suis bien fâchée du mal que papa a eu ; mais j'espère qu'il n'aura pas été plus grand que le mien. Vous avez regretté, ma chère maman, de n'être pas venue à Nice; je vous assure que j'ai bien fait la même chose aussi de mon côté ; mais si vous y fussiez venue, nous serions séparées à l'heure qu'il est ; ainsi il faut prendre patience. Mon cœur est si serré que je ne puis pas vous en dire davantage, sinon, ma très chère maman, de vous assurer de mon amitié et vous embrasser du meilleur de mon cœur.
» Soyez persuadée que j'ai un si grand respect et une si grande tendresse pour vous que je ne sais de quels termes me servir pour vous l'exprimer. »
La pauvre reine de douze ans, en vraie petite fille, cherche à se consoler auprès de sa mère. Dès
1. Cliai-lotte-Élisabeth de Bavière, seconde femme de Jlonsieur.
le moment où son mariage fut décidé, Marie-Louise avait adroitement interrogé autour d'elle ceux qui avaient pu voir et entretenir Philippe V. On lui en avait fait le portrait le plus flatteur, mais la reine n'osait pas s'y fier tout à fait. Les lettres de sa sœur, la duchesse de Bourgogne, étaient celles qui la renseignaient le mieux; mais elles restaient muettes sur bien des points. Le roi était pourtant la seule pensée un peu réconfortante à laquelle elle s'attachait; la vue de son portrait lui avait fait le plus vif plaisir ; elle le regardait sans cesse et avait voulu l'emporter avec elle sur la galère.
Avant l'arrivée de Philippe à Madrid, on le disait fort laid ; ses portraits font foi du contraire : il était très bien fait et le plus beau des trois fils du Dauphin.
Madame de Maintenon écrivait :
« Tout ce qu'il dit est bien dit, plein de sens et de droiture ; mais le ton et la lenteur avec lesquels il parle sont très désagréables ; peut-être la gravité espagnole s'en accommodera-t-elle mieux à Madrid que nous à Versailles. »
Son caractère était excellent , naturellement porté au bien; son éducation ne lui avait point donné l'habitude de commander ; il était souvent arrêté par la crainte de mal faire, et sa timidité
le rendait indécis sur les moindres choses. Il fallait lui apprendre à se déterminer par lui-même et lui faire sentir que désormais il était le maître. La petite reine ne devait pas être déçue dans l'espoir de trouver chez le roi une compensation à ses peines ; mais avant de l'avoir rejoint, elle ne peut s'empêcher de laisser percer sa tristesse dans les lettres qu'elle écrit à sa mère. Gela inquiétait beaucoup la duchesse, comme l'indique la réponse de sa fille.
De Toulon, le 6 octobre.
« Je crains devons avoir fâchée, ma chère maman, par ma dernière lettre; si cela est, je vous en demande bien pardon et vous assure que, si vous souhaitez, je ne vous parlerai jamais plus sur ce chapitre ; je remettrai tout entre les mains de Dieu.
» Le courrier me trouva encore à Antibes, mais j'en partis le lendemain au matin; ce jour-là je n'eus point du tout mal; mais avant-hier le temps était fort mauvais et pendant le chemin que nous limes qui est des îles d'Yères ici, je fus bien malade quoique je fusse couchée, car c'était le matin; le mauvais temps me fait séjourner ici.
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» Hier au soir nous allâmes à la maison de ville où je trouvai les consuls qui voulaient me faire un très beau présent, c'est-à-dire de fort belles et riches étoffes et de ces sortes de choses-là. Mais le marquis de Castel Rodrigue ne voulut pas, à cause qu'il aurait fallu leur en faire un autre; ainsi ils ne m'ont donné que des gants, des pommades, de l'eau de fleur d'orange et- de la reine de Hongrie; le même marquis ne voulut pas que je couchasse à terre; ainsi nous nous en retournâmes sur la galère. »
Marie-Louise ne peut s'empêcher de regretter un peu le beau présent des consuls, et elle ne se gêne pas pour se moquer de l'avarice du marquis de Castel Rodrigue, auquel elle en veut fort de ne pas la laisser coucher à terre.
« Ce port ici est parfaitement beau, écrit-elle encore de Toulon, et il est fort grand. Aujourd'hui nous irons voir un vaisseau dont j'en suis bien aise, n'en ayant jamais vu. J'ai fait, ma très chère maman, toutes vos commissions. Madame des Ursins devient tous les jours plus agréable et elle n'est pas de ces femmes gênantes comme je croyais.
» Le roi d'Espagne nous a envoyé deux hommes
dans des felouques, et par eux, nous avons ainsi su que le roi devait arriver à Barcelone le dernier du mois passé. Je ne puis pas vous faire une lettre plus longue, car je vais écrire au roi de France par un courrier que nous lui envoyons, pour lui demander permission d'aller par terre si le temps ne permet pas que l'on aille par mer comme l'on croit; car il est bien difficile à se raccommoder aisément dans la saison que nous sommes.
» Je finis, ma chère maman, en vous suppliant d'avoir toujours un peu d'amitié pour moi... »
Toulon, 9 octobre.
« Je suis bien aise de trouver si souvent des occasions, ma très chère maman, pour vous donner de mes nouvelles; j'ai eu un peu de migraine, causée, à ce que dit le marquis de Castel Rodrigue et le comte de Lemos, d'avoir trop mangé, quoique je ne mange pas davantage qu'à Turin. Je me porte bien à présent; le mauvais temps nous arrête ici, dont je suis bien fâchée, car j'ai assez vu ces lieux et j'aurais plaisir d'aller voir Marseille en attendant que le courrier de France revienne.
» Tous ces jours-ci nous sommes toujours venus
ici chez l'intendant, où il nous a fait très bonne chère. Jeudi passé je vous écrivis que nous devions aller voir un vaisseau; le mauvais temps nous en empêcha et à la place Ton nous mena voir l'arsenal qui est un très beau et fort grand bâtiment; vendredi je ne sortis pas d'ici, à cause de mon mal de tête, sauf le soir pour retourner sur la galère, car le marquis de Castel Rodrigue a toujours continué son opinion de ne pas vouloir me laisser coucher à terre. Hier, qui était samedi, le temps nous permit d'aller voir le vaisseau que je trouvai bien grand quoiqu'il soit des moyens; il me paraît que l'on doit être plus commodément dans ces bâtiments que sur les galères. Après cela nous fûmes nous promener dans le jardin du roi, qui est assez beau, et en même temps dans la ménagerie de M. de Vouvray qui est là auprès, nous trouvâmes dans l'orangerie une très belle collation. Tout cela serait merveilleux si nous le pussions partager ensemble, ma chère maman. » La princesse des Ursins m'a donné une très belle robe de chambre, de ces étoffes des Indes, fort riche et fort agréable. Je crois que madame de Berteng vous aura fait une ample relation des choses de Nice; mais assurément, quand l'abbé Delmare retournera à Turin, il aura de quoi vous
divertir, et même vous faire rire, principalement sur les manières des Espagnols.
» Hier au soir, les dames de ce pays dansèrent dans mon antichambre, et madame des Ursins avait envie que j'en fisse autant dans ma chambre, ce que je fis très volontiers. Le marquis de Gastel Rodrigue voulut bien danser aussi, lui, ce qui nous fit un peu rire... Je vous prie de vouloir bien embrasser mes chers frères de ma part et de faire mes compliments à leurs deux nourrices... »
La même à la même.
Toulon, 11 octobre.
« Ah! que ce pays-ci est agréable, ma chère maman, puisque j'ai si souvent des occasions de vous écrire; cela est bien commode, car l'on peut écrire trois fois la semaine en toutes les parties du monde.
» Je vous dirai sur ma santé que je me porte assez bien, hormis un petit rhume que j'ai. Ce matin je croyais que nous partirions; mais le temps s'est regâté plus que jamais et sur cela le marquis de Gastel Rodrigue m'a permis de coucher un soir à terre; mais j'espère qu'il consentira que
nous y couchions tous les soirs, c'est-à-dire le temps que nous demeurerons encore ici ; pour moi je crois que le courrier de France nous y retrouvera, le temps étant tout à fait impraticable. Deux tartanes qui étaient parties d'ici pour Marseille ont été obligées de s'en revenir au plus vite aussi bien qu'un vaisseau marchand.
» Le couvent de Sainte-Marie, que je fus voir dimanche, est fort petit et fort laid ; aujourd'hui, je ne sais pas encore où nous irons, ayant déjà vu ce qu'il y a de plus beau à voir.
» Je finis, ma très chère maman, avec grand regret, mais l'abbé Delmare est ici qui me dit de ne pas tant écrire, cela me faisant mal. Ainsi, ma très chère et aimable maman, souvenez-vous toujours de moi, je vous en prie, et croyez que j'ai une sincère amitié pour vous, que j'honore et estime autant qu'il m'est possible. 11 me semble qu'il y a un siècle que je n'ai reçu de vos chères nouvelles ; je sais bien que ce n'est pas votre faute... »
Marseille, 15 octobre.
a Le présent de madame de Yaudemont me fait grand plaisir, puisqu'il me donne l'occasion de vous écrire, ma chère maman ; c'est la toilette
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de cristal de roche qu'elle m'a envoyée ; elle est très belle et fort complète ; je vous envoie la liste de tout ce qui est dedans.
» Je vous écrivis hier que nous devions aller à une illumination que l'intendant faisait; Ton ne peut voir rien de plus beau que cette fête ; premièrement l'on a commencé par des feux, le jardin était illuminé, mais d'une manière fort agréable ; après cela, nous allâmes dans la salle d'armes où tout y était arrangé et aussi illuminé à merveille, et de temps en temps l'on trouvait une musique ou quelque entrée fort jolie ; mais je ne veux pas vous en dire davantage, car j'ai dit à l'abbé Delmare de vous en faire une exacte relation.
» Nous attendions hier le courrier de France ; mais il n'est pas encore arrivé et un homme l'a rencontré qui dit qu'il allait bien doucement, ce qui fait croire qu'il n'arrivera que demain ou après-demain.
» Les Piémontais n'ont pas lieu, je vous assure, d'aimer les Espagnols, car ils les traitent si mal que cela fait compassion sur toutes choses et principalement le contrôleur Baptiste, car ils le grondent presque tous les jours, lui disant qu'il ne fait point faire bonne chère et, en attendant, ils ne lui donnent rien pour la faire.
» Bon Dieu, quelle différence il y a entre les Français et les Espagnols! nous le voyons bien à cette heure que nous sommes ici en France.
Je suis bien contente d'avoir quitté les galères dans l'espérance de n'y plus retourner ; oh ! ma chère maman, quelle désagréable voiture c'est, à mon gré, que celle de la mer ! Je vous demande bien excuse si je dis cela, car il me paraît que vous l'aimez assez ; mais je suis sûre que, si vous y eussiez fait un voyage, vous ne l'aimeriez pas, car, avoir toujours toutes ces mauvaises odeurs que l'on a, cela est bien désagréable, avec les autres désagréments qu'il y a encore; car la nuit l'on ne peut pas dormir à cause des punaises, le jour vous croyez d'aller mourir par tous les maux de cœur. Enfin, j'espère ne jamais plus y retourner de ma vie. L'année qui vient, quand je reviendrai à Milan, nous viendrons par terre. Je vous prie, ma chère maman, de vouloir bien dire l'amitié que j'ai pour la mer à madame Doria, elle qui l'aime tantl... »
On voit au commencement de sa lettre que la jeune reine ne se gène pas pour blâmer les Espagnols.
Cette impression ne fera que s'accentuer, jus-
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qu'au moment, où, les connaissant mieux, elle finira par s'y attacher sérieusement :
Marseille, ce 17 octobre.
« ... Nous n'avons pas encore notre permission, mais nous espérons l'avoir bientôt. Je vous demande bien pardon si mes lettres ne sont pas bien faites ; mais je crois que vous aimerez mieux qu'elles soient de mon st3'le et qu'il y ait quelques fautes... Je suis bien fâchée de n'avoir pas un jjcu d'esprit pour vous pouvoir assurer de mon respect et de la tendresse que j'ai pour vous, en quelques bons termes; mais, ma chère grand'maman, elle est si grande que je ne puis pas assez vous l'exprimer.
» Depuis que ma lettre est finie, nous avons eu le courrier de France qui nous a apporté la permission d'aller par terre. »
On est fort surpris, en lisant ces lettres, de voir que la reine n'osait point prendre sur elle de voyager par terre, quoique la mer l'incommodât fort ; mais cette dépendance absolue s'étendait à toutes les affaires de la Cour et de l'État à Madrid. Les ordres partaient de Versailles et il fallait les exécuter.
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La reine pressait, le plus possible, son départ de Marseille, car, non seulement elle redoutait la mer, mais elle éprouvait encore une vive impatience de voir le roi.
20 octobre.
« Voilà la dernière fois, ma très chère grand' maman, que je vous écris d'ici ; car nous partirons demain au matin et allons coucher à Aix, et puis nous continuerons notre route le plus gaiement que nous pourrons...
» Madame de Grignan^ qui est gouvernante de la Provence, m'a fait un très beau présent : c'est de toutes sortes de gants, de jupes piquées, de pièces d'étoffe des Indes, et une très belle tasse de porcelaine doublée d'or avec sa cuiller de même. Je vous envoie une pièce d'étoffe; je suis bien fâchée qu'elle ne soit pas un peu moins laide; mais je crois qu'elle pourra vous servir en robe de chambre. Je vous l'envoie amarante pour cela ; j'espère que vous accepterez ma bonne volonté. J'espère avoir toujours un peu de part dans votre amitié, ma très chère grand'maman ; car je vous
Madame de Gricnan était la flUe de madame de Sévigné
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assure que je la mérite par le grand respect et la grande tendresse que j'ai pour vous. Si j'osais, je vous embrasserais de tout mon cœur. »
Depuis son départ de Turin, Marie-Louise n'avait pas écrit à son père; elle s'excuse de son silence, et tâche de se justifier de son mieux :
ï'e Marseille, 21 octobre.
« Je vous demande bien pardon, mon très cher papa, de ce que j'ai demeuré si longtemps sans vous écrire; je vous assure que ce n'est pas manque de respect et de tendresse, car j'en ai autant que l'on en puisse avoir pour vous. Je le réparerai à l'avenir ; je ne perdrai aucune occasion à vous donner de mes nouvelles.
» Je reçus, par le courrier d'Espagne, une lettre du roi fort galante, et il est fort impatient de me voir. L'on a fait beaucoup de fêtes ici pour moi ; je ne vous en dis rien, car le comte Sales vous en fera mieux le récit que je ne pourrais faire.
» J'ai été un peu enrhumée, mais à cette heure il commence à passer. Vous devez être persuadé, mon cher papa, que ma royauté ne me fera point du tout oublier mon cher pays ; mais bien au contraire, si je puis rendre quelque service à mes
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chers frères, je le ferai de bon cœur, et j'irai audevant de tout cela,
» Je suis tout à fait contente de la princesse des Ursins ; elle a toutes les bonnes qualités que l'on peut souhaiter.
» C'est le roi de France qui fournit tous les mulets et chariots qui sont nécessaires pour notre voyage. Le roi d'Espagne a envoyé demander les galères de Naples parce qu'il veut envo^'er de l'infanterie à Naples. Le temps leur paraissait assez beau ce matin, ainsi elles sont parties ; mais l'on vient de me dire qu'elles sont revenues à des îles ici auprès, n'ayant pas trouvé le temps beau. Je ne voudrais pas qu'elles arrivassent à Barcelone avant nous...
» Ayez toujours un peu de bonté pour moi, mon très cher papa, et aussi un peu de tendresse, car je vous assure que je la mérite par tous les sentiments que j'ai pour vous. »
Deux lettres de sa mère attendaient la reine à Montpellier :
27 octobre.
« J'ai reçu deux de vos lettres hier au soir, ma très chère maman, qui m'ont fait grand plaisir
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ayant de bonnes nouvelles, et aussi craignant de n'en pas avoir jusqu'à Barcelone.
» Monsieur et madame de Grignan m'ont accompagnée jusqu'aux confins de la Provence; avant -hier ils passèrent encore le Rhône avec moi, après quoi ils me dirent adieu et nous trouvâmes là M. Broglie. Nous fûmes coucher ce soir-là à Nîmes, chez monseigneur l'évêque, autrefois abbé Fléchier ; il n'y était pas car il est à Paris ; et hier nous dînâmes en chemin au pont de Lunel et vînmes coucher ici où j'ai vu la comtesse Broglie qui est fort honnête femme aussi bien que son mari, et vous pourrez dire à son frère l'abbé que je suis bien contente d'eux.
» Nous sommes ici bien logés chez le premier président Lorat ; ma chambre est magnifique et c'est lui qui nous nourrit aujourd'hui. Nous trouvons quasi partout des dîners et des soupers, cela est fort commode, car il serait difficile que nos officiers pussent se trouver à temps pour préparer les repas, tant pour le matin que pour le soir...
» Le roi est toujours plus impatient et nous avons eu deux courriers de Barcelone, depuis que je suis partie de Marseille; par le second il fait écrire pour savoir si j'ai besoin de linge et si je
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souhaite qu'il me fasse faire des habits à l'espagnole; ainsi nous lui avons envoyé le mien, celui que la marquise de Los Balbasès m'apporta à Nîmes.
» J'ai vu le compagnon du confesseur du roi qui s'en retourne en France, à cause que l'air d'Espagne ne lui est pas bon, et il m'a dit que le roi m'a fait faire une toilette, que c'est la plus belle chose que l'on puisse voir, en dorure ; il faut que ce soit celle que ma sœur vous mandait que l'on faisait faire pour moi.
» L'on dit que ma Maison viendra au-devant de moi aux confins ; mais je ne voudrais pas pourtant que cela fût cause que mes gens revinssent. Si j'en entends parler, je ferai tout mon possible pour qu'ils puissent venir jusqu'à Barcelone ; il serait bien fâcheux pour eux d'être venus jusque-là et puis de ne point voir le roi, notre cher roi 1 Je ne sais pas encore justement où il viendra, mais l'on croit à peu près que ce sera à Bellegarde ou bien à Girone. »
On remarquera que la petite reine insiste sur sa Maison et ses Gens; cela nous indique une fois de plus qu'elle entend bien être traitée en reine, dès son arrivée en Espagne. Mais elle reprend avec sa mère son langage familier.
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« Ne VOUS mettez point en peine, ma chère maman, sur ce que vous ne m'avez pas fait assez •de manteaux; j'ai mis les deux que j'ai, et jusqu'à cette heure, dans le voyage, j'ai mis ma robe de chambre bleue. J'ai fait chercher ce matin par Neuz, s'il y avait ici quelques belles étoffes ; mais il n'en a pas trouvé, et par toutes les villes que je suis passée, que je croyais bien fournies en tout ce que l'on veut, je n'}- ai trouvé que très peu de choses. Je ferai pourtant voir encore aujourd'hui s'il y a quelque belle parure, et s'il n'y a pas de velours avec une garniture d'argent; si j'en trouve, ce que Je crois un peu difficile, je me ferai un manteau.
» La princesse des Ursins trouve que l'abbé Delmare et Sandiau sont les gens les plus polis de la compagnie, car, pour vous dire la vérité, les Es[)agnols ne le sont guère; la princesse des Ursins m'assure que les vrais Espagnols le sont davantage; mais ceux-ci sont de gros Milanais.
» Il faut que je vous conte une chose pour vous faire rire; c'est que partout les messieurs de la ville me font de petits présents, et au premier on demanda au marquis de Castel Rodrigue s'il voulait que l'on donnât quelque chose aux gens qui
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les apportaient; il répondit que, la reine étant incognito, il ne fallait rien donner ». Quand l'abbé Delmare retournera à Turin, je suis sûre qu'il vous divertira, car il a de quoi parler assurément.
» Je n'aurais pas été fâchée si madame de Berteng m'eût écrit, quoique le paquet fût déjà bien gros ; elle doit être persuadée que je recevrai ses lettres toujours avec plaisir.
» J'ai donné votre lettre au marquis de Gastel Rodrigue; cela lui a fait grand plaisir, principalement du petit mot que vous avez bien voulu y mettre de votre main. Je vous rends mille grâces de ce que vous voulez bien profiter de toutes les occasions pour m'écrire ; pour moi vous n'en devez jamais douter, ce m'étant un si grand plaisir.
» Nous sommes un peu fâchés de savoir que les galères sont arrivées dimanche à Barcelone, car je suis sûre qu'il n'aura pas fait plaisir au roi, de les voir sans moi; mais l'on dit que la mer a toujours été bien agitée; ainsi j'aurais fort souffert et il vaut mieux que nous allions par terre; j'irai le plus vite que l'on pourra, car vous devez bien croire l'envie aussi que j'ai d'y arriver tout au plus tôt. L'on n'a pas pu séjourner moins d'un
jour ici ; il faut bien laisser un peu reposer l'équipage.
» Je vous assure, ma chère maman, que mon unique application sera de plaire au roi, connaissant bien que de là dépendra tout mon bonheur...
» J'avais déjà pensé à faire mes dévotions ici, mais la princesse des Ursins a jugé à propos que j'ai tende, que je les ferai à Perpignan, deux ou trois jours avant que je voie le roi, comme l'on ne peut pas savoir justement le jour que ce sera.
» Je vous supplie, ma chère maman, d'être persuadée que j'ai un respect et une amitié qui }>eut se dire inconcevable.
» Je vous embrasse de tout mon cœur. »
CHAPITRE V
Suite du voyage. — On donne congé aux Piémontaises à Perpignan. — Première entrevue avec le roi; il est incognito. — Le souper de Figueras. — Les furies espagnoles. — Désespoir de la reine; elle veut retourner à Turin. — Lettres de Madame et de Marsin. — Madame des Ursins cherche à donner tort à la reine. — Lettres de Marie-Louise. — Alliance de la France, du Portugal et de l'Espagne contre l'empereur Léopold, les Hollandais et les Anglais. — Philippe sollicite la permission de partir pour Naples où vient d'éclater une sédition. — Maladie du roi.
Le voyage de la reine se continua sans encombres jusqu'à la frontière du Roussillon où elle rencontra le marquis de Louville envoyé par le roi d'Espagne pour la complimenter et lui apporter des présents. Philippe était parti de Madrid en grande pompe pour aller chercher la reine; on lui fit remarquer qu'il arriverait trop tôt : « J'aime
mi(3ux, répondit-il, attendre la reine que si elle m'attendait. » Le peuple l'accompagna en foule en lui témoignant beaucoup d'affection. Tout le monde, grands et petits, hommes et femmes, lui souhaitaient une heureuse et une nombreuse postérité « et surtout, écrit Marsin*, qu'il leur ramenât la reine grosse (ce sont leurs propres termes), à quoi il répondait tout bas : ^c Je ferai ce que je pourrai pour cela. » Les malintentionnés avaient fait courir le bruit qu'il était mal fait et la joie du peuple fut extrême en le voyant si bien et d'une physionomie si aimable^. »
Dès son arrivée à Perpignan, on prévint la reine qu'elle devait se séparer de toute la suite piémontaise qui l'avait accompagnée jusque-là. Ce fut un coup terrible pour Marie-Louise, d'autant plus qu'on lui avait promis que ses dames la conduiraient jusqu'à Barcelone et ne repartiraient qu'après avoir vu le roi ; mais des ordres venus de France interdirent à la suite de la reine d'aller
1. Marsin Ferdinand, né à Liège, vint en France à Fàye de dixsept ans. Dans la guerre de la succession d'Espagne, il fut employé fomme négociateur et comme militaire. Louis XIV le nomma, en 1701, ambassadeur extraordinaire auprès de Philippe V. Il fut nommé maréchal en 1703. Enfin, ayant été envoyé en Italie, il fut blessé à mort au siège de Turin le 7 septembre 1706.
2. Dépêches du comte de Vernon au duc de Savoie, 2 octobre 1701.
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plus loin. Cette mesure dont on ne l'avait prévenue qu'au dernier moment était l'œuvre de madame des Ursins, qui cherchait surtout à éloigner madame des Noyers, dont elle redoutait la grande influence. Nous allons voir l'effet désastreux que produisirent ces ordres imprévus. C'est à sa mère que la reine fait la première confidence de son émotion; elle lui écrit le 2 novembre après le départ de ses dames :
« Je vous écris un mot moi-même, ma très chère maman, pour que vous ne soyez pas en peine de moi et pour vous dire que je suis tout ù fait mécontente de toute ma maison (espagnole) ; l'on n'a pas voulu que personne vînt avec moi jusqu'à Barcelone, pas seulement Manzin\ ce qui m'a un peu affligée; enfin, ma chère maman, ma santé n'est pas fort sûre étant dans les mains d'un médecin qui ne m'a jamais connue. J'espère que le roi me dédommagera de tout; je le verrai demain...
» L'abbé Delmare m'a fait sa cour le plus régulièrement qu'il a pu et je vous assure que je suis fâchée que tous mes gens n'aient pas grand lieu d'être contents des Espagnols. Je ne vous en dis pas davantage, étant un peu étourdie de me
Manzin clait une de ses femmes de chambre [)iémoulaise
trouver toute seule avec ces Espagnoles. Madame des Noyers vous dira comme tout s'est passé... » Je vous embrasse de tout mon cœur. »
C'est à Figueras que Marie-Louise devait retrouver le roi ; celui-ci, dans son impatience de la voir, vint incognito à sa rencontre ; dès qu'il aperçut la litière de la princesse il se détacha de sa petite troupe et piqua comme un courrier vers cette litière ; puis il descendit de cheval et se présenta de la part du roi pour savoir des nouvelles de la reine qui se douta aussitôt que le prétendu messager n'élait autre que son époux ; elle le reconnut tout à fait dès qu'il fut près de la litière ; car elle avait regardé souvent son portrait. La conversation s'engagea pendant près d'un quart d'heure, et dans le premier moment la reine feignit de ne point reconnaître le roi ; mais l'émotion l'emportant elle voulut sortir de sa litière ; Philippe sans rien dire l'arrêta avec la main ; alors elle saisit cette main, la prit dans les deux siennes et la retint quelques instants ; puis interrogeant le prétendu courrier, elle lui demanda qui il était ? Sa Majesté remontée à cheval répondit fièrement : « Je suis don Philippe, roi d'Espagne ». Et il repartit au galop.
Ce petit incident romanesque plut fort à la reine, qui avoua ingénument à madame desUrsins qu'elle trouvait le roi fort à son gré.
Aussitôt après l'arrivée à Figueras, la cérémonie du mariage fut célébrée. L'n grand souper avait été préparé, pendant lequel la reine devait être servie par ses nouvelles dames. Les mets étaient apprêtés moitié à l'espagnole moitié à la française, par attention pour la reine qui n'aimait pas la cuisine espagnole. Fort mécontentes de voir cette innovation, ses dames s'avisèrent de renverser tous les plats français et de ne présenter à la reine que les mets espagnols. Le roi surpris ne dit rien, madame des Ursins voulant ménager les dames feignit de ne pas s'en apercevoir, la petite reine eut assez d'empire sur elle-même pour se taire également ; mais, quand elle fut rentrée dans son appartement, elle éclata en sanglots, s'indigna de l'audace de ses nouvelles dames, appela à grands cris ses chères Piémontaises et déclara qu'elle n'irait pas plus loin et qu'elle retournerait dès le lendemain en Piémont.
La nuit arrivée, le roi qui était allé se déshabiller, attendait qu'on l'appelât ; mais la reine déclara qu'elle voulait coucher seule et repartir le lendemain. Elle exprima sa volonté avec tant
de force et témoigna une résolution si arrêtée de retourner en Piémont, que Louville, Mersin et madame des Ursins fort effrayés passèrent la nuit en délibération sur ce qu'il y avait à faire en telle occurrence, pour venir à bout de cette enfant si résolue.
On s'aperçut dès le lendemain que la fierté de la reine offensée de l'impertinence de ses dames espagnoles était la principale cause de sa colère, beaucoup plus que le départ des dames piémontaises. On s'empressa d'exiger toutes les soumissions imaginables des dames du palais : excuses, regrets, tout fut mis en œuvre pour lui donner satisfaction ; une fois certaine d'être désormais traitée en reine, elle consentit à rester.
Le duc de Médina Sidonia et le comte de San Este van, consultés sur l'attitude que devait prendre le roi après cette scène violente, furent d'avis de laisser s'écouler la journée sans que Leurs Majestés se vissent en particulier, ce qui eut lieu ; le soir le roi prit congé de la reine et se retira chez lui, la laissant un peu interdite. Le lendemain, réconciliation complète ; la journée se passa fort bien et le soir le roi sollicita l'entrée de la chambre de la jeune reine qui ne lui fut point refusée.
L'incartade des dames du palais ne servit pas
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peu à la future influence de madame des Ursins, en lui faisant connaître la hauteur naturelle du caractère de la petite reine et sa force de volonté. Elle comprit qu'elle ferait fausse route en la traitant en enfant. Elle se montra au contraire souple et respectueuse, témoignant la plus vive indignation de la conduite des dames espagnoles, qu'elle ne demandait pas mieux que de détruire d'avance dans l'esprit de la reine, et celle-ci, entourée d'inconnus, crut n'avoir de ressource qu'en madame des Ursins à laquelle elle se livra tout entière. Ce petit événement fut fort mal pris à Versailles. 11 faut lire dans une lettre de Madame, l'amusant récit qu'elle fait du malencontreux souper :
17 novembre.
« Samedi soir est arrivé M. de Louville, gentilhomme du roi d'Espagne... On n'avait pas prévenu la bonne petite reine qu'on renverrait tous ses gens. Quand le matin elle se leva, elle ne trouva en leur lieu et place que des vieilles femmes laides et affreuses; elle se mit à pousser des cris et voulut repartir avec ses gens. Le roi, qui l'aime déjà de tout son cœur, crut que cela serait possible (il est lui-même un peu enfant encore), il se mit
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aussi à pleurer, s'imaginant que sa femme allait partir, mais on Fa consolé et on lui a dit que ce n'était pas faisable. On a pris ici cet incident en bien mauvaise part ; mais j'ai dit au roi qu'il n'en fallait que rire et s'estimer heureux que la reine eût si bon cœur.
« Les dames du palais qu'elle a auprès d'elle sont de méchantes créatures. La reine demanda qu'on préparât ses repas à la mode française, vu qu'elle ne pourrait manger de la cuisine espagnole. Le roi alors ordonna de faire apprêter pour la reine les mets par des officiers (de bouche) français. Ce que voyant, les dames firent faire la cuisine à l'espagnole, ne lui servirent que ces plats-là et laissèrent de côté les plats français. Le roi se fâcha, défendit aux cuisiniers espagnols de préparer les repas et les fit faire exclusivement à la mode française. Les dames prirent alors les potages et en versèrent tout le liquide, disant que cela pourrait gâter leurs habits. Elles firent de môme avec les ragoûts. Elles ne voulurent pas toucher les grands plats rôtis disant que leurs mains étaient trop délicates ; des autres rôtis elles arrachèrent trois poulets avec leurs mains, les mirent sur une assiette et les apportèrent ainsi à la reine. Il n'est pas possible de trouver de plus
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méchantes femmes et affreusement laides avec cela. . . ' »
Marsin confirme la lettre de Madame ; il ne partageait point l'opinion de Louville et de madame des Ursins sur la cause du mécontentement de la jeune reine, et il écrit à M. de Torcy- :
« Il n'était point question de la maison piémontaise ; nous nous étions trompés en pensant trop politiquement. Il ne s'agissait, selon toute apparence, que de quelque crainte d'être méprisée ; comme la cause a cessé aussitôt, l'effet a cessé immédiatement aussi, et l'union de Leurs Majestés est maintenant parfaite. »
Marsin ajoute que dès à présent on ne peut pas douter que la reine ne gouverne entièrement son mari ; on ne peut pas l'empêcher ; il faut donc
Voir les Mém. du marquis de Souivhes, t. VII page
1. Jean-Baptiste Colbert, marquis de Torcy, second lils du grand Colbert. Il fut envoyé de bonne heure dans différentes Cours et il remplit avec beaucoup de distinction ses ambassades. Il mourut à Paris, le 2 septembre 1756, à l'âge de quatre-vingt-un ans. On publia ses Mémoires dix ans après sa mort ; leur plus grand mérite est la sincérité de l'auteur. Quoique son caractère fût sérieux, il était dans la société plein d'agrément, surtout quand il se livrait à un ton de plaisanterie lin et délicat qui lui était propre.
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tâcher qu'elle le gouverne bien. Marsin avait deviné juste, mais la version qu'il donnait de cette singulière affaire ne convenait point à madame des Ursins, qui tenait dès le début à jouer un rôle et tâcha, dans cette circonstance, de faire retomber sur la jeune reine et sur son prétendu caractère difficile l'aventure de Figueras. Heureusement, IMarie-Louise avait trouvé en la personne de Madame un bon défenseur à la Cour de France.
Aussitôt arrivée à Barcelone la reine reprend une correspondance régulière avec sa mère:
« Quel plaisir pour moi, ma très chère maman, de trouver une occasion pour vous donner part de mon arrivée ici en bonne santé. Le marquis de Cirié vous pourra dire des particularités de mon voyage, c'est-à-dire depuis que je suis avec le roi, notre roi. Dieu merci, il commence à se rendre un peu moins sérieux, et j'espère qu'il le sera toujours moins. Je ne sais pas encore combien nous séjournerons ici, mais je crois que ce sera pour quelques jours, par l'amitié que les Catalans ont pour nous.
» Hier, le roi alla à la chasse et en revint avec tout plein de lièvres et de pigeons. Je n'y fus pas, car je demeurai ici pour me reposer et je ne sais })as encore ce que nous ferons aujourd'hui.
» J'ai trouvé cette ville bien grande, aussi bien que notre Palais; mais ici, en Espagne, ils ne savent point faire de cabinets. La princesse des Ursins et moi l'y en mettrons la mode.
» Jusqu'à cette heure, je me suis toujours habillée à l'espagnole, c'est-à-dire les jours de séjour ; mais je crois que demain je me mettrai à la française. Ici ils font les sacristains^ la moitié plus grands que n'était celui que j'avais à Turin, ce qui est très incommode.
» Je ne sais pas si mon frère parle mieux qu'il ne faisait quand je suis partie ; je vous prie de me le mander ; je vous rends mille grâces de ce que vous voulez bien faire vos lettres, à mon égard, longues ; je vous assure que c'est mes meilleurs quarts d'heure que ceux que je reçois de vos chères nouvelles, et je les lis et relis plus d'une fois, ce m'étant une si grande consolation et qui vient si rarement. Je vous écrirai aussi, ma très chère maman, par la voie de France, car je vous assure que je ne perdrai aucune occasion pour vous
1. « Ces sacristains ressemblaient beaucoup aux crinolines que l'on avait de nos jours; ils se composaient de cinq ou six cerceaux qui descendaient jusqu'à terre, et qui soutenaient les jupes, dont on portait une quantité surpi-enante. On aurait peine à croire que des créatures aussi petites que les Espagnoles pussent être si chargées. »
assurer de la tendre amitié que j'ai pour vous et aussi pour tout mon pays, et ainsi vous pourrez, je crois, recevoir tous les huit jours de mes nouvelles, et vous pourriez en faire de même à mon égard. Enfin je ne cherche autre chose que d'avoir, le plus souvent qu'il m'est possible, l'honneur de vous écrire et celui de recevoir de vos aimables lettres.
» Je vous supplie, ma chère maman, de vouloir bien dire à toutes ces dames, et aussi aux liUes, que plus elles m'écriront plus elles me feront plaisir, et que, quand je serai en repos, elles verront que je ne serai pas paresseuse à leur égard.
» Je m'en vais écrire à papa, que je crois à Turin. »
Barcelone.
« Je vous écris, mon cher papa, vous croyant à Turin, car si je vous avais cru encore au camp, je ne vous écrirais pas, parce que je crois que vous avez autre chose à faire qu'à lire mes lettres.
» Je suis persuadée que vous serez bien aise de savoir que je suis très contente du roi, et même il me semble qu'il l'est aussi assez de moi. Nous sommes depuis avant-hier ici, où je me porte fort bien ; si vous souhaitez de savoir quelques particu-
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larilés, le marquis de Cirié vous les pourra dire. Pour moi, je vous dirai que j'ai été bien surprise de ce que l'on n'a pas voulu laisser venir aucun Piémontais avec moi.
» Je ne puis pas vous en dire davantage, car l'on m'attend pour donner audience; ainsi je finis en vous assurant de mon respect et amitié, et vous embrassant de tout mon cœur. »
A son arrivée à Barcelone, Philippe avait appris qu'une sédition assez grave venait d'éclater à Naples. Il brûlait d'aller lui-même prendre possession de ses États en Italie, et combattre les révoltés ; mais il n'osait prendre une telle résolution sans l'assentiment de son grand-père. A la même époque, une grande alliance se formait contre la France. Les alliés ne cherchèrent d'abord qu'à démembrer ce qu'ils pourraient distraire de la succession d'Espagne, qui était considérable. Le roi d'Espagne possédait les Pays-Bas, le royaume de Naples et le Milanais, outre l'Espagne proprement dite et d'immenses possessions dans les Indes. La France et le roi de Portugal conclurent une alliance offensive et défensive avec l'Espagne, et la guerre commença par l'Italie; le duc de Savoie était nommé généralissime des armées françaises et espagnoles.
90 MARIE-LOUISli-GABRIKLLE DE SAVOIE
Le prince Eugène entra en Italie par les États de Venise; Gatinat, commandant en second l'armée française, avait ordre de ne point attaquer et de se contenter de défendre l'entrée du Mantouan et du Milanais. Après un combat assez important, le prince Eugène resta maître de tout le pays, entre l'Adige et l'Adda.
Philippe se décida à attendre à Barcelone la réponse de son grand-père, afin de la recevoir plus tôt; la reine ne s'y déplaisait pas trop, quoique leur vie fût assez monotone. Elle écrit à son père:
Barcelone, 27 novembre.
« Le plaisir que j'ai, mon très cher papa, à vous écrire, fait peut-être que je vous sois un peu trop importune; mais j'espère que vous me le manderez, si cela est.
» J'ai eu, il y a quelques jours, un grand mal de tête qui m'a causé un peu d'émotion * et qui m'obligea d'être un jour dans le lit ; mais, Dieu merci, cela n'a eu aucune suite et je me porte parfaitement bien à l'heure qu'il est.
» Je crois que vous saurez que le conte que
Émotion dans ce sens sicrnifie fièvre
Ton faisait quand je partis de Turin n'est pas si faux (jue l'on croyait, car lé roi veut aller ce printemps à Milan, où j'espère aussi d'aller et d'avoir la consolation de vous embrasser moimême. Ce me sera une grande consolation d'avoir le bonheur de revoir mon pays! Enfin, mon très cher papa, je ne pense qu'à cela.
» Les Catalans ont bien voulu donner au roi deux millions pour notre voyage, je ne sais pas s'il sera par mer ou par terre. Je vous assure que s'il est par mer, c'est bien pour retourner avec mon père et ma mère, car, du reste, c'est bien la plus désagréable voiture que j'aie jamais vue,
» Je crois que vous aurez eu de mes nouvelles il y a quelques jours par le comte Sales et aussi que vous aurez trouvé son voyage un peu trop long. Mais pourtant il n'est venu que jusqu'à Marseille, l'inconstante mer en est cause. Si vous êtes encore au camp, vous ne vous soucierez pas d'avoir de si grandes lettres à lire; ainsi, je finis, ne sachant pas trouver des termes qui marquent assez le respect et l'amitié que j'ai pour vous, qui passent toute imagination. »
La reine à sa mère.
Barcelone, 27 novembre.
« J'ai reçu, il y a huit jours, votre chère lettre, ma très chère maman, du 6 de ce mois, par où je vois que vos yeux vont un peu mieux, et je crois que la faiblesse que vous y avez s'en ira bientôt; mais pourtant je ne voudrais pas être cause que votre mal ne durât plus qu'il n'aurait fait ; quoique ce me soit un très grand plaisir de recevoir de vos chères lettres, je ne laisse pas de mieux aimer passer quelques semaines sans en avoir de votre main que de causer ce mal.
» J'ai été aussi, moi, il y a trois jours, un peu incommodée par un très grand mal de tête qui me causa un peu d'émotion de pouls ; mais Dieu merci, cela n'a eu aucune suite et je me porte fort bien ; j'en suis bien aise par toutes sortes de raisons, mais principalement à cause que les médecins ne connaissent pas encore mon naturel ; pourtant, le roi en a un qui est très habile, qui est Français ; mais j'espère de n'en pas avoir besoin de longtemps.
» Aujourd'hui, je vais à un couvent qui s'appelle San Domingo et le roi y vient aussi, à cause
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qu'étant dimanche il ne va pas à la chasse. Je crois que nous ne nous y divertirons pas fort, car tous les couvents ici sont fort vilains et malpropres.
» Les États d'ici nous donnent deux millions pour notre vo^'age d'Italie et nous espérons d'avoir aussi quelque chose des Aragonais que l'on dit très bonnes gens. Ainsi, avec cela, nous ferons à merveille notre voyage de Milan.
» L'on vient me dire que mon dîner est prêt et le courrier aussi n'attend que mon paquet; ainsi, il faut que je finisse, étant fâchée de ce que ma lettre est aussi courte qu'elle est. Soyez persuadée, ma chère maman, que votre Louison vous aime plus qu'elle-même et a du respect pour vous autant qu'elle doit^.. »
La reine écrit à son père :
2 décembre.
« Comme je me flatte, mon très cher papa, que vous n'êtes pas fâché quand vous recevez de mes lettres, avec cette espérance je vous donne de mes
1. Les États d'Aragon étaient assemblés pour le subside qu'ils devaient voter comme don gratuit au roi Philippe; ils se montrèrent fort généreux en lui accordant deux millions.
nouvelles le plus souvent que je puis et je continuerai, si je puis savoir que cela vous agrée.
» Les affaires d'ici ne sont pas encore finies; mais l'on espère qu'elles finiront bientôt, et ce sera une chose bien glorieuse pour le roi que d'avoir achevé ces États d'ici ; c'est une chose que ses prédécesseurs n'ont pas pu faire.
» Notre départ a été différé d'hier à demain ; mais je doute que les affaires permettent que le roi parte demain. J'ai occasion d'être toujours plus contente, car le roi me témoigne beaucoup de bonté pour ne pas dire amitié. Il s'est fort égayé depuis que je suis avec lui, ce qui me fait un sensible plaisir, car je vous avoue que le sérieux qu'il avait ne me plaisait pas du tout.
» Mais je n'ai pas bien du temps pour écrire une autre lettre que j'ai encore à faire; ainsi, je finis, mon très cher papa, ne pouvant assez vous exprimer ma tendresse et le respect que j'ai et aurai toute ma vie pour votre chère personne. »
Le duc répond :
Décembre.
« La lettre que vous m'avez écrite de Barcelone, mon cher enfant, le 10 du mois passé, m'a rem-
REINE d'eSPAGNE. 95
pli d'une véritable joie. J'y ai vu combien vous connaissez votre bonheur ; j'espère que la bonne conduite que vous tiendrez vous l'affirmera tous les jours plus.
» J'arrivai ici de retour de la campagne le 26 du mois passé, et j'attendais avec impatience le départ de l'ordinaire, pour vous témoigner le contentement que j'ai du soin que vous avez pris depuis votre départ, de me donner de vos nouvelles. Les marques de votre amitié me sont plus sensibles que je ne saurais vous dire, puisqu'il ne se peut rien ajouter à la tendresse que j'ai pour vous, qui durera autant que ma vie.
» Le marquis de Cirié arrive dans le moment que je fermais ma lettre ; je me réserve par le premier ordinaire de faire réponse à celle qu'il m'a portée. »
Au début de leur séjour à Barcelone les jeunes souverains et leur Cour passaient leur temps fort gaiement. Voici une plaisante lettre de madame des Ursins à M. de Torcy qui en fait foi.
Barcelone, 16 décembre.
» Je crois, monsieur, que vous n'êtes jamais de meilleure humeur que lorsque vous me faites
riionneur de m'écrire ; mais je vous avoue aussi que je n'ai pas moins de plaisir quand je vous fais réponse. Qui vous a si bien informé du peu d'adresse que j'ai à porter la lampe que le comte de Benavente me présente gravement tous les soirs ? C'est sans doute madame la duchesse de Noailles qui est une causeuse et qui n'est jamais plus aise que quand elle peut me nuire. Ne vous aurat-elle pas dit aussi que je laisse tomber assez souvent le pot-de-chambre du roi? qu'ordinairement je ne sais pas le matin ce que j'ai fait le soir de son épée ? Ce qui me console c'est que vous seriez aussi embarrassé que moi si vous vous trouviez chargé de cet attirail, car sûrement deux mains n'y sauraient pas suffire. Il ne se peut rien changer dans cette cérémonie, le roi ne serait pas obéi, et je me ferais une affaire comme il est arrivé ces jours passés dans une chose beaucoup plus sérieuse néanmoins. Quoique le comte de Marsin doive vous en écrire, je vais vous la raconter, quand ce ne serait que pour avoir le plaisir de vous parler d'un vieux et malin petit singe qu'on appelle ici le patriarche des Indes.
» Le jour de la Conception, le roi et la reine firent leurs dévotions à la grande église. Il fut question la veille de régler le cérémonial, et dans
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le temps que Leurs Majestés me faisaient l'honneur de m'en parler, mon petit singe entra. Le roi lui demanda qui devait tenir la nappe? Il répondit que le roi défunt ayant toujours communié seul, c'était lui et le sumilier de corps qui avaient fait cette fonction, mais que, la reine s'}' trouvant, c'était à lui et à moi à avoir cet honneur, quoiqu'il eût encore à leur présenter la coupe. Après qu'il se fut retiré, je représentai à Leurs Majestés qu'il ne me paraissait pas décent qu'à l'autel et aux yeux de tout le monde je figurasse avec un patriarche ; que si cette fonction était ecclésiastique, je ne devais pas y être employée et que si elle ne l'était pas il me paraissait beaucoup mieux que le sumilier la fît avec moi. Le roi loua cette réflexion et envoya aussitôt son confesseur dire au patriarche qu'il donnerait la coupe et que le comte de Benavente et moi tiendrions la nappe. Ce prélat répondit que cela ne se pouvait pas, n'en donna point de raisons et ne fit aucune remontrance là-dessus.
» Le lendemain, dans le temps de la communion, le comte de Benavente prit la nappe qui avait été préparée et je m'approchai auprès de la reine. Mais le petit prélat, plus leste, gagna de la main et présenta au roi une autre nappe qu'il
tira apparemment de sa poche, si courte, qu'à peine l'extrémité arrivait jusqu'à la reine. Le roi ne vit rien, la reine me fit observer ces ridicules par un signe qu'elle eut la bonté de me faire. Quand on fut de retour, le roi me témoigna être fâché qu'on ne lui eût pas obéi. Je rencontrai, quelques moments après, le prélat et je lui dis que tout le respect que je lui devais ne pouvait pas m'empêcher de lui marquer l'étonnement où j'étais qu'il ne fît pas ce que le roi lui commandait et qu'il m'eût privé de faire un service qu'il m'avait dit lui-même être de ma charge... Le patriarche m'a envoyé depuis le père Daubenton pour se justifier. Cette journée fut celle des incidents.
» Quand il fallut approcher le fauteuil du roi plus près du prie-dieu sur lequel Leurs Majestés étaient à genoux, le comte del Priégo, majordome, le prit, le duc d'Ossuna courut pour le lui ôter. Cela fit un petit combat presque au pied de l'autel ; car le premier ne voulait point le lâcher et le second voulait l'avoir, croj^ant l'un et l'autre que ce service regardait leur charge. Le dernier enfin l'emporta à force de coups de coude et par la complaisance de l'autre. Pendant qu'ils se tourmentaient ainsi, je vis le moment que le duc
d'Ossuna, que vous savez, monsieur, n'être pas plus gros qu'un rat, allait être culbuté avec le fauteuil sur la personne du roi et le roi sur la reine. Leurs Majestés ne s'aperçurent pourtant point de cette scène étant l'un et l'autre attentifs à prier Dieu, et le bruit que l'on fait ordinairement dans les églises en ce pays -ci les ayant empêchés d'y faire attention. Avant que d'en sortir je crus à propos d'en avertir le roi afin qu'il empêchât que ces messieurs n'en vinssent aux voies de fait. »
On ne peut conter plus spirituellement ces petits incidents que ne le fait madame des Ursins ; mais ces quelques échantillons de sa conduite sont propres à nous faire connaître qu'elle n'avait pas précisément le goût ni le désir de la paix, et nous verrons plus tard dans ses rapports avec le cardinal d'Estrées, qu'il était difficile à deux caractères aussi différents ou pour mieux dire, aussi semblables de parvenir à s'entendre.
En attendant la réponse de Versailles pour le voyage d'Italie, Philippe et la reine continuaient à jouir des fêtes et des distractions qu'on leur offrait à Barcelone. La belle saison permettait au roi de chasser tous les jours ce qui était pour lui
un plaisir extrême. Cependant il se plaignit un soir en rentrant au palais d'une forte courbature et d'un malaise assez pénible auquel il ne prêta pourtant pas grande attention ; mais le lendemain il ne se trouva pas mieux au contraire, et la reine tout en continuant d'écrire gaiement à sa grand'mère, commença à s'en inquiéter un peu.
Barcelone, 23 décembre.
«... Le roi est tous les jours plus aimable et plus charmant; il est vrai qu'il est presque toujours avec moi, ce qui me comble de joie. Mais ma joie a été bien modérée par une fièvre double tierce continue qui tient le roi depuis lundi et comme il n'a pas encore eu la petite vérole ni la rougeole, l'on est toujours à craindre. Mais Dieu merci, la fièvre est moindre aujourd'hui qu'elle n'était hier, ce qui fait espérer que ce ne sera rien.
» Oui, ma chère grand'maman, j'espère que le roi me tiendra lieu de tout principalement quand je serai tout à fait reine '.
1. La reine fait allusion à sa santé; elle n était pas encore nubile.
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» Vous ne sauriez croire le plaisir quej'ai quand je reçois de vos chères lettres ; vous vous moquez un peu de moi quand vous me dites que vous craignez qu'elles ne soient trop longues...»
27 décembre.
« J'ai, Dieu merci, ma chère grand' maman, d'assez bonnes nouvelles à vous mander par ce courrier sur la santé du roi ; il n'a presque plus de fièvre et on lui donnera le quinquina pour la faire tout à fait en aller et puis j'espère que Dieu lui donnera une bonne santé et qu'il ne sera de longtemps malade. C'est une double peine que d'être malade ici ; car les médecins espagnols font difficulté de tout. Le roi a bien son médecin français, mais il a bien fallu en demander d'espagnols pour la façon. Par exemple, les Espagnols font de très grandes difficultés à lui donner un peu de gelée ; mais nous ne laissons pas que de le faire en cachette, car nous sommes sûres que cela ne saurait faire de mal au roi. Pour moi, je n'ai encore jamais été en si bonne santé comme je le suis présentement et je ne fais autre chose à ce que l'on dit que d'engraisser et croître. Il me semble que c'est un assez bon métier à faire ;
mais je vous assure, ma très chère grand'maman, que je ne voudrais pas être plus grasse qu'il ne faut. Je finis en vous assurant de mon respect et de ma tendresse. . . »
CHAPITRE VI
Convalescence du roi. — Les dames d'honneur de la reine.
— L'emploi de madame des Ursins. — Fermeture des États de Catalogne. — Recommandations de prudence du duc de Savoie à sa fille. — Lettre à madame de Maintenon.
— Louis XIV consent au voyage de Naples.
Pendant la maladie du roi et le séjour à Barcelone, la reine écrit à sa famille presque chaque jour. Le naturel aimable et la grâce enfantine de ses lettres leur donnent un attrait tout particulier ; aussi en supprimerons-nous fort peu.
Barcelone, l" janvier 1702.
« Je suis bien aise, mon très cher papa, écritelle, d'avoir su votre accès de fièvre et, en même temps, que cela n'avait pas eu de suite. J'ai aussi de bonnes nouvelles à vous mander, car le roi est
sans fièvre avec l'aide du quinquina. Aujourd'hui il a pris la repurge et, quoique les médecins m'aient bien dit qu'il n'y avait rien à craindre, je vous avoue que je suis fort contente de le voir dans l'état où il est présentement. Je vous mande ceci, mon très cher papa, pour que vous jugiez par là de l'amitié que j'ai pour lui. Je me flatte que le roi ait de la tendresse pour moi, comme je me flatte aussi, s'il plaît à Dieu que je serai heureuse ; mais vous devez bien être toujours assuré que je ferai tout de mon mieux pour l'être par mes manières. Je suis bien fâchée de ce que je ne puis pas vous en dire davantage, mais c'est qu'il est tard et que j'ai encore à écrire à ma chère maman ; c'est ce qui fera que je finirai vous assurant que j'ai une si grande amitié pour vous que tous les meilleurs termes du monde ne peuvent pas assez l'exprimer, et je vous embrasse du meilleur de mon cœur. »
La même au même.
7 janvier 1702.
« La lettre, mon très cher papa, que vous avez bien voulu m'écrire, du 6 de décembre, m'a trans-
portée de joie par toutes les marques d'amitié que vous me donnez et aussi à cause que vous m'apprenez votre arrivée à Turin en bonne santé. Je suis bien aise de ce que ma régularité vous fasse plaisir, car c'en est un aussi que j'ai en vous écrivant.
» J'ai su que le roi a écrit en France qu'il est content de moi, ce qui m'a encore fait grand plaisir, comme vous pouvez croire, et je vous avoue que j'espère d'être heureuse.
» Vous devez être persuadé, mon très cher papa, que pour ce qui regardera ma conduite, je ferai tout de mon mieux.
» Je ne saurais trouver des termes qui puissent assez vous exprimer combien toutes les marques de tendresse que vous me donnez me mettent dans une très grande consolation ; mais je vous puis dire que je n'y suis pas ingrate... »
Dans ses lettres à sa mère, la reine n'oublie pas le moindre détail ; elle lui donne même des nouvelles d'un petit serin qu'elle lui envoie de Barcelone. Un événement aussi insignifiant ne semble pas valoir la peine d'être cité; il le mérite seulement pour rappeler l'âge si tendre de la reine, qu'on serait souvent tenté d'oublier...
«... Je suis bien aise, ma chère maman, que le serin soit arrivé en vie à Turin ; je ne vous en mandais rien, à cause que je craignais qu'il mourût avant que d'arriver, et je suis persuadée que, bien accueilli, il sera bien soigné. Je suis contente aussi de ce que vous avez eu plaisir que je me sois fait nettoyer les dents à Montpellier ; celui qui me les a nettoyées m'a donné en même temps une poudre dont je me sers pour me les maintenir toujours blanches. S'il est nécessaire, nous le ferons venir ; mais je crois que je n'en aurai pas besoin à cause que le roi a un chirurgien qui les accommode fort bien.
» Il me paraît que les dames que j'ai ici m'aiment fort, et je vous promets que je tâcherai toujours de leur plaire et aussi à tout le monde. J'en ai une, c'est-à-dire une dame, qui a servi la reine ma tante, qui me paraît beaucoup plus raisonnable que les autres, et celle-là, j'ai plus d'occasion de lui parler qu'aux autres, à cause que c'est celle qui me coiffe et m'habille ; mais je vous assure, ma chère maman, que quand elles sont toutes ensemble, je ne caresse pas plus l'une que l'autre.
» Je suis transportée de joie de voir que mon frère se souvient toujours de moi; comme je connais son entendement, je vous prie, ma chère
maman, de l'en remercier et d'embrasser le petit.
» J'apprends, par voire lettre du 1^'' décembre, que vous étiez un peu contente de ma régularité, car vous aviez reçu quatre de mes lettres dans une semaine. Je vous assure que je voudrais trouver des occasions tous les jours de la vie, que je n'en perdrais pas une. Ne vous imaginez pas, je vous prie, que je me lasse de vous écrire ; il n'y a rien de si faux, car je voudrais pouvoir vous écrire du matin jusqu'au soir. »
L'aventure de Figueras aurait pu faire craindre que la reine ne soit pas bien servie à Barcelone par ses dames du palais; mais il n'en fut rien; madame des Ursins mit tout en œuvre pour lui faire oublier cette fâcheuse affaire en donnant ellemême à ces dames l'exemple de l'empressement et de l'exactitude du service. Elle raconte tout au long, dans une lettre à la maréchale de Noailles *, et avec sa verve ordinaire, ce à quoi ce service l'obligeait.
1. Marie-Françoise de Bournonville; elle avait épousé le inardchal de Noailles en 1671. C'était une femme d'un rare mérite qui sut conserver en tout temps sa faveur à la Cour sans s'abaisser à rien d'indigne de son rang. Elle laissa vingt et un enfants dont l'ainé et le plus célèbre fut le comte d'Ajen, Adrien-Maurice de Noailles.
« Dans quel emploi, bon Dieu, m'avez-vous mise! dit-elle. Je n'ai pas le moindre repos, et je ne trouve pas même le temps de parler à mon secrétaire ; il n'est plus question de me reposer après le dîner ni de manger quand j'ai faim. Je suis trop heureuse de pouvoir faire un mauvais repas en courant, et encore est-il bien rare qu'on ne m'appelle pas dans le moment que je me mets à table. En vérité, madame de Maintenon rirait bien si elle savait tous les détails de ma charge. Dites-lui, je vous supplie, que c'est moi qui ai l'honneur de prendre la robe de chambre du roi d'Espagne lorsqu'il se met au lit, et de la lui donner avec ses pantoufles quand il se lève. Jusque-là je prendrais patience ; mais que tous les soirs, quand le roi entre chez la reine pour se coucher, le comte de Benavente me charge de l'épée de Sa Majesté, d'un potde-chambre et d'une lampe, que je renverse ordinairement sur mes habits : cela est trop grotesque!
» Jamais le roi ne se lèverait si je n'allais tirer son rideau, et ce serait un sacrilège si un autre que moi entrait dans la chambre de la reine quand ils sont au lit. Dernièrement la lampe s'était éteinte, parce que j'en avais répandu la moitié. Je ne savais où étaient les fenêtres, parce que nous étions arrivés de nuit dans ce lieu-là ; je pensai me
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casser le nez contre la muraille et nous fûmes, le roi d'Espagne et moi , près d'un quart d'heure à nous heurter en les cherchant (les fenêtres). Sa Majesté s'accommode si bien de moi qu'elle a quelquefois la bonté de m'appeler deux heures plus tôt que je ne voudrais me lever. La reine entre dans ces plaisanteries, mais cependant je n'ai point encore attrapé la confiance qu'elle avait en ses femmes de chambre piémontaises. J'en suis étonnée, car je la sers mieux qu'elles et je suis sûre qu'elles ne lui laveraient point les pieds et qu'elles ne la déchausseraient point aussi proprement que je fais... »
Mais laissons madame des Ursins à ses occupations fort neuves pour elle, et pendant qu'elle cherche à se former à son nouveau métier, revenons à la politique.
Les États de Catalogne venaient de terminer leur assemblée le 11 janvier 1702. Ils avaient conclu leurs délibérations par le vote d'un subside de deux millions, payables en six ans, La reine fait part de cette bonne nouvelle à Louis XIV.
« Mon cher grand-papa, « Permettez-moi de me servir de ce terme- là, qui me paraît plus conforme à la tendresse que
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j"ai pour vous; songez que je n'ai encore que treize ans et trois mois et qu'un air si sérieux ne convient pas à mon âge. J'ai été ravie de voir dans votre lettre que vous m'appelez « ma fille » ; je tâcherai toujours de mériter l'amitié que vous me promettez par cet endroit- là.
» Vous aurez sans doute bien de la joie d'apprendre que le roi est en fort bonne santé. On vient dans ce moment nous apporter, à lui et à moi, une nouvelle qui nous est bien agréable, la conclusion des États. Je suis persuadée que Votre Majesté, qui s'intéresse avec tant de bonté dans tout ce qui nous touche, n'en aura pas moins de satisfaction que nous. Il me semble que cette affaire est bien glorieuse pour le roi votre petit iils.
» Adieu, mon cher grand-papa, je me sens, en vérité, pour vous, tous les sentiments que je dois avoir. «
Marie-Louise à sa mère.
Barcelone, ce 16 janvier 1702.
« Je puis toujours \ous reconfirmer mon bonheur, car cela augmente toujours de plus en plus. Je
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me trouve encore plus heureuse sur ce que vous me mandez, que vous me regrettez, avec ma grand'mère, dans vos promenades ; je vous assure que je voudrais bien me pouvoir partager en deux pour avoir la consolation d'être avec vous sans quitter mon petit roi ; car je vous avoue que je serais fâchée s'il fallait déjà nous séparer. . .
)) J'ai reçu votre lettre du 29 du mois passé, par où je vois que vous croyez que nous sommes en chemin pour Madrid ; mais nous n'y sommes pas encore, car nous attendons ici la réponse de ce que vous savez, c'est-à-dire de ce que je vous ai mandé dans ma dernière lettre sur cela; je vous disais que j'ai toujours bonne opinion de cette affaire (le voyage d'Italie); mais j'en serai bientôt éclaircie et je vous ferai d'abord savoir si les choses vont bien ou mal...
» Je suis toujours plus persuadée que l'on est assez content de moi en France, car le roi de France, et les autres aussi, m'écrivent des lettres toutes des plus obligeantes. Ne craignez pas, ma très chère maman, que je ne tâche de me faire aimer, car j'espère de le faire toujours davantage.
» Je me suis très bien acquittée de votre commission à l'égard du roi ; je ne vous dirai rien de sa part, car je vous envoie une de ses lettres ; il
a bien voulu vous donner lui- môme la nouvelle du rétablissement de sa santé qui est, Dieu merci, très ])onne à l'heure qu'il est... »
11 règne dans toutes les lettres de la petite reine, une satisfaction et une joie qui éclatent à chaque ligne, au sujet de l'affection que lui témoigne son cher roi; il faut qu'elle en fasse part à tous les siens.
Marie-Louise à son père.
De Barcelone, ce 16 janvier 1702.
« Je vous assure, mon très cher papa, que j'ai une grande consolation de ce que je puis, avec vérité, vous mander, toutes les fois que je vous écris, que je suis toujours plus heureuse, comme effectivement je suis, car le roi me témoigne toujours davantage l'amitié qu'il a pour moi, et moi aussi je me sens pour lui des sentiments tels que je les dois avoir.
» Le commandeur x\pert m'a dit ce que vous lui avez mandé pour me dire ; je vous promets, mon très cher papa, que je ne fais ni ne ferai paraître la tendresse que j'ai pour mes
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chers frères que quand je verrai, qu'en ce que mon amitié demande, tout le monde ne puisse qu'applaudir à ce que j'aurai fait. Vous ne devez point, mon très cher papa, craindre sur cela, car soyez persuadé que je ne ferai que le juste et raisonnable, quoique la tendresse que j'ai pour mon pays me fit aller plus loin, mais en cette occasion je me surmonterai. Le roi vient de faire une chose qui lui est bien glorieuse, c'est qu'il a fini les États, ce que n'ont pas pu faire ses prédécesseurs. Ainsi, avant-hier, le roi monta sur le trône pour les fermer et fy montai aussi, ce qui n'arrive pas tous les jours aux reines d'Espagne, car l'on m'a dit que les deux dernières n'y ont jamais été. »
On remarquera dans cette lettre les phrases relatives aux frères de la reine en réponse aux recommandations du duc de Savoie qui engage sa fille à ne pas trop accentuer les témoignages d'affection qu'elle prodigue quelquefois à ses frères. Victor-Amédée , toujours fin diplomate, craint que cela ne déplaise à Louis XIV, qui souhaitait devoir la reine tout à fait Française de sentiments et désirait la détacher peu à peu des intérêts de la Maison de Savoie. Marie-Louise avait très bien compris la situation et elle fut toujours
très prudente à cet égard ; jamais on ne put trouver dans ses lettres (que l'ambassadeur de France ouvrait sans scrupule) trace de renseignements secrets ou d'avis utiles à l'avenir de ses frères; en cela, comme en tout, la jeune reine se montra toujours d'une loyauté parfaite et Louis XIV dut lui rendre cette justice. Avant même son départ de Turin, elle n'ignorait point l'influence absolue qu'exerçait madame de Maintenon sur l'esprit du roi de France. La duchesse de Savoie, sa grand'mère, en bonne politique et en femme avisée, lui avait recommandé de ne rien négliger pour gagner les bonnes grâces de la favorite, et la petite reine n'y manqua pas. Pendant son séjour à Barcelone, elle s'empresse de témoigner à Louis XIV, dans la plus jolie lettre du monde, la satisfaction qu'elle vient de ressentir en en recevant une de madame de Maintenon.
Le 17 janvier 1702'.
« J'ai trop eu de plaisir de donner au roi des marques de mon amitié, sans encore avoir celui d'en être louée par Votre Majesté. Si j'avais besoin d'être encouragée pour bien remplir tous mes
Affaires étrangères. Espagne 102, l
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devoirs à l'avenir, rien n'y serait plus propre que tout ce que vous m'avez fait l'honneur de m'écrire d'obligeant, dans votre dernière lettre. Je vous avoue qu'il est difficile que je n'aie pas un peu d'amour-propre, quand je vois que j'ai l'approbation d'un roi qui l'a de tout le monde. Cependant, mon cher grand-papa, c'est principalement par la tendresse que j'ai pour vous, que je veux m'attirer des louanges. Je sens qu'elle augmente tous les jours; je souhaite que celle que vous avez pour moi fasse autant de chemin; si cela est, je ne désespère pas que vous ne me procuriez un jour les moyens de vous aller embrasser de tout mon cœur; vous m'avouerez que cela serait assez plaisant de voir vos deux petites-filles vous sauter au col toutes deux à la fois; ma sœur aurait sur moi l'avantage d'être plus grande ; mais je pourrais bien la gagner de la main par ma légèreté.
» J'ai enfin reçu une lettre de madame de Maintenon si pleine d'esprit, de politesse, et si fort de mon goût que je l'ai relue une infinité de fois et toujours avec une nouvelle satisfaction. Je serais ravie qu'elle veuille bien continuer d'avoir un commerce réglé avec moi et je vous serais très obligée de l'y engager... »
IIG MAUIK-LOUISE-GABRIELLE DE SAVOIE
Marie-Louise écrit le même jour à sa nouvelle correspondante ^ .
« Vous n'aviez pas besoin de la permission de la princesse des Ursins pour m'écrire, car j'ai reçu avec grand plaisir votre lettre et, si vous voulez continuer, elles seront toujours reçues de même. L'on ne peut pas être plus transporté de joie que je suis de ce que je contribue un peu au bonheur du roi; le mien est fort grand et je ne pouvais pas souhaiter davantage que ce que j'ai, car le roi me marque fort l'amitié qu'il a pour moi. Comme je suis persuadée que vous avez contribué à me mettre dans la place où je suis, vous voulez bien que je vous en remercie et que je vous prie de vouloir bien contribuer aussi à la continuation de mon bonheur, me rendant de bons offices auprès du roi mon grand-père. Je vous assure que j'ai pour lui tous les sentiments que je dois avoir, comme aussi pour M. le Dauphin : et après, les princes.
» Je ne vous parle pas de ma sœur, car je crois que vous savez qu'elle ne m'est pas la plus indifférente; j'ai une amitié pour elle qui ne peut pas s'exprimer.
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» Dans la maladie du roi, j'ai suivi mon inclination, qui est de le servir en tout ce que je m'apercevais qui lui faisait plaisir... »
Pendant cette maladie, le nonce tient régulièrement le pape au courant de l'état de la santé de Sa Majesté, mais il ne se donne pas la peine de lier ses dépèches par un enchaînement quelconque. Il en résulte souvent un mélange amusant ; en voici un exemple :
« On a reçu, dit- il, des nouvelles toujours meilleures de la santé de Sa Majesté. Le 8 courant, il a commencé à manger avec la reine. Le .9, il a remis sa perruque. Le 11, on a chanté le Te Deum en l'honneur de sa guérison; le 12, il est sorti en carrosse avec la reine. Le 13, Leurs Majestés assistèrent, assises sur le trône à la fermeture des Cortès de Catalogne. »
Mais cette citation suffit ; revenons à Marie- Louise qui veut apprendre elle-même à son grandpère le rétablissement de son mari :
« Je serais bien fâchée, lui écrit-elle, si une autre que moi vous apprenait le retour à la santé du roi, mon seigneur. Quoique les médecins m'aient toujours assuré que sa maladie n'était point dan-
gereuse, parce qu'elle n'était pas accompagnée d'aucun accident, je vous avoue, Monsieur*, qu'elle n'a pas laissé de me donner une extrême inquiétude, sa vie m'étant aussi précieuse qu'elle m'est, et sachant la tendresse que vous avez pour lui. Je ne saurais assez vous exprimer la joie que j'ai de le voir dans l'état où il est présentement; j'ai tâché dans cette rencontre de lui faire connaître l'amitiéque j'ai pour lui. J'espère, Monsieur, que cela m'attirera encore davantage la vôtre. En vérité, je la souhaite passionnément, car vous me paraissez un grand-père aussi respectable qu'aimable.
» MARIE-LOUISE
» Vous voyez, par la manière libre dont je vous écris, que j'ai banni une fois pour toutes, les cérémonies avec vous. >>
Marie- Louise à so7i 'père.
Barcelone, ce 23 janvier 1702.
« J'ai été agréablement surprise par votre lettre que je n'attendais pas, à cause que j'en avais
1. L'usage habituel à la Cour de France dans la famille royale, était d'appeler le roi Monsieur et non pas Sire. Voir la correspondance de -Madame.
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reçu une autre la semaine passée ; je vois avec un sensible plaisir que vous le faites, et, espère que vous le ferez plus souvent que vous ne m'aviez promis.
» Je ressens une grande consolation quand je reçois, de vos chères nouvelles, principalement quand c'est par vous-même, vous aimant comme je fais, qui est plus que ma vie. Je mourrai de joie si jamais je pense vous voir et vous embrasser. Ce serait, je vous assure, de bien bon cœur que je le ferais ; mais cela n'est pas si impossible qu'on pourrait bien dire. Je veux vous dire toute chose, ne pouvant rien cacher à mon cher papa que j'aime plus que moi-même ; ainsi je vous dirai que le roi a une très grande envie d'aller à l'armée ; il a écrit une lettre très forte sur ce chapitre au roi son grand -père et nous attendons la réponse ; pour moi, je me flatte qu'elle sera bonne ; toujours je prie bien Dieu pour cela ; mais je n'en fais pas semblant, disant que j'aurais plaisir d'y aller à cause que je crois que cela serait bon pour la gloire du roi et je puis vous dire que je ne fais paraître l'amitié que j'ai pour vous, ma mère et aussi pour mes frères, qu'autant qu'il le faut.
Une chose que vous devez être assuré, mon
cher papa, c'est que si le roi va en Italie, je serai aussi du voyage, car le roi, mon mari, a écrit au roi de France qu'il voulait que j'en fusse, m'aimant comme il fait, qu'il ne voulait pas se séparer si tôt de moi, et aussi qu'il ne fallait pas laisser les Espagnols sans l'espérance de nous voir bientôt des enfants ; et ainsi il ne lui refusera pas à ce que je crois.
» Je vous prie, mon cher papa, de ne rien dire de tout ce que je vous écris, car je ne sais si l'on serait bien aise que je vous écrive tout ceci, principalement à présent que le voyage n'est pas encore sûr.
» Tout le jour, je ne fais autre chose que penser à ce que vous faites dans ce temps-là, avec ma mère ; et quand je pense que vous êtes dans le jardin à vous promener, je meurs de chagrin de ne m'y pouvoir pas transporter, quand ce ne fût que pour un petit moment.
» Je crois que si vous me revissiez, mon très cher papa, vous me trouveriez bien plus parleuse que je n'étais ; car il me semble que j'aurais tant de choses à vous dire, que cela ne finirait jamais ; enfin, je crois que je deviendrai folle de consolation '
Consolazioiie eu italien signifie contentement, joie
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si je vous revois avee ma mère et mes chers frères.
» Je crains que vous ne trouviez que j'écris bien mal depuis que je suis ici ; mais la cause est que j'ai beaucoup plus de lettres à faire que je n'en avais à Turin, et n'ayant pas beaucoup de temps à moi, à cause que je suis presque toujours avec le roi, j'écris avec une grande précipitation ; ainsi il est difficile que j'écrive bien ; mais pourtant il me semble que mon écriture n'est pas encore tout à fait illisible. Si vous ne pouvez pas lire mes lettres, mon cher papa, je suis persuadée que ma mère les lira fort bien, car il me semble qu'elle déchiffre aisément toutes les plus mauvaises écritures ; mais, bon Dieu, je suis enlevée de plaisir en vous écrivant et je ne pense pas que vous trouverez peut-être cette lettre trop longue, c'est ce qui m'obligera à finir; mais devant de le faire, il faut encore que je vous assure de ma bonne santé aussi bien que de celle du roi, et puis je finirai, mon très cher papa, vous assurant que mon cœur est tout de feu pour vous, et que j'ai aussi à votre égard un grand respect comme doivent avoir toutes les filles pour leur père.
» Voici le roi qui entre et qui revient du conseil, et je lui dis que je vous écris ; il me charge de
VOUS faire des compliments de sa part. Et ici il faut que je finisse tout de bon ; ainsi, mon très cher papa, je ne ferai plus autre chose, sinon que vous embrasser du meilleur de mon cœur.
» Si vous trouvez cette lettre trop longue, je vous prie de me le faire savoir pour que je la fasse plus courte une autre fois ; ce n'a été que le plaisir que j'y prends qui m'a enlevée. Je vous embrasse encore de nouveau ».
La duchesse de Savoie dans ses lettres se préoccupait toujours de la santé de sa fille et lui donnait force conseils pour son régime.
La reine la rassure:
« ... Je vous dirai de ne pas craindre que je me fasse malade à manger des vilenies. Je vous assure que je ne mange que de bonnes choses, et croyez que, si j'aime quelque chose et que je m'aperçoive qu'elle me fasse mal, je n'en mange pas une seconde fois; vous pouvez prendre pour exemple, ma chère maman, le chocolat que vous savez que j'aime fort; mais craignant qu'il ne m'échauffe trop, je n'en prends qu'assez rarement. Je crois que vous ne douterez pas de ce que je
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viens de dire, à cause que vous connaissez mon naturel.
» Je vois par votre lettre que vous me croyez à Saragosse ; mais vous en aurez été désabusée par mes autres lettres. Je ne sais pas ce que nous deviendrons, car nous n'avons pas encore eu la réponse de ce courrier que vous savez que l'on a envoyé en France.
» Je suis fort aise d'apprendre que nous avons battu un parti allemand; je souhaite que cette autre campagne aille un peu mieux que celle-ci.
» Pouvait- il jamais y avoir de faute dans votre lettre? il n'y en avait point ; mais quoi qu'il en eût été, cela n'aurait fait que me faire plaisir de voir que vous ne vous gênez point avec moi... »
La question du voyage de Philippe à Naples soulevait de tous côtés de grandes difficultés : la disette d'argent d'abord, puis l'inquiétude que causait aux Espagnols l'absence du roi qui leur faisait redouter bien à tort qu'il abandonnât l'Espagne pour le royaume de Naples ; enfin la situation troublée de Naples et de la Sicile qui était cause qu'on ne pouvait pas exactement savoir dans quel état d'esprit le roi trouverait ses sujets napo-
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litains; mais il ne tint aucun compte de ces obstacles et il écrit à son grand-père :
« Je crois que je ne puis plus me dispenser de faire ce voyage sans que ma gloire en souffre; je n'ai rien à craindre en Espagne par mon absence car mes sujets m'aiment fort. La dépense du voyage ne doit pas être considérable, je marcherai avec une petite suite et j'espère trouver les moyens de la payer. Je veux mener avec moi la reine, je l'aime trop pour m'en séparer si tôt et d'ailleurs on me fait comprendre que je ne dois pas laisser mon royaume sans l'espérance d'avoir des enfants... La reine m'a donné pendant ma maladie tous les soins et toutes les marques d'amitié que je pouvais attendre de celle qu'elle a pour moi ; aussi je prie Votre Majesté de croire que j'ai pour elle toute la tendresse et toute la reconnaissance que je lui dois... »
Le voyage si désiré fut enfin décidé et le duc de Savoie écrit à sa fille que l'ambassadeur de France lui a fait part de l'approbation que le roi, son maître donnait au départ de Philippe, qu'il faisait préparer les vaisseaux pour le transporter à Naples d'où ensuite il passerait dans
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l'État de Milan. Il ajoute qu'il ressent une joie parfaite en pensant que cela lui donnera l'occasion d'exprimer mieux que par des lettres le plaisir qu'il aura d'embrasser sa fdle.
CHAPITRE Yll
La reine ira-t-elle en Italie? — Correspondance à ce sujet entre Louis XIV et les jeunes souverains. — Le roi de France commence par y consentir. — Rougeole du roi. — Elle retarde le voyage. — Changement de résolution.
Les Espagnols se montraient fort inquiets et fort mécontents du départ du roi ; craignant qu'il n'eût la pensée de se fixer à Naples, ils faisaient une vive opposition à ce projet et Marsin^ dans ses dépêches, ne cachait point ces sourdes rumeurs à Louis XIV. Les principaux conseillers d'État, Porto Carrero, le président de Gastille et d'autres écrivaient sans cesse à Philippe pour l'engager à y renoncer. Le duc d'Harcourt, l'ambassadeur de France, les appu^^ait; mais le roi
1. Marsin faisait les fonctions d'ainbassadenr, momentanément, pour remplacer le duc d'Harcourt, sérieusement malade.
témoignait d'une grande fermeté dans son dessein et brûlait d'envie d'aller combattre. Madame des Ursins lui disait qu'elle n'en croyait rien et la reine se joignait à elle pour le plaisanter làdessus et sur sa froideur habituelle. Il répondait que « s'il était de glace en Espagne, il serait tout de feu en Italie. ».
Louis XIV écrit à son petit-fils :
23 janvier 1702.
« J'ai toujours approuvé le dessein que vous avez de passer en Italie; je souhaite de le voir exécuter. Mais plus je m'intéresse à votre gloire, plus je dois songer aux difficultés qu'il ne vous conviendrait pas comme à moi de prévoir. Je les ai toutes examinées ; vous les avez vues dans le mémoire que Marsin vous a lu. J'apprends avec plaisir que cela ne vous détourne pas d'un projet aussi digne de votre sang, que celui d'aller vousmême défendre vos États en Italie. Il y a des occasions où l'on doit décider soi-même. Puisque les inconvénients qu'on vous a représentés ne vous ébranlent pas, je loue votre fermeté et confirme votre décision.
» Je fais armer quatre vaisseaux à Toulon, ils
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iront ù Barcelone et ils vous porteront à Naples avec la reine, je vois que votre amitié pour elle ne vous permet pas de vous en séparer... »
On peut aisément se figurer la joie de Marie- Louise à la réception de cette lettre.
« J'ai bien des bonnes nouvelles à vous mander aujourd'hui, ma chère grand'rnaman, écrit-elle, qui sont que le roi a eu une lettre du roi de France, par où nous avons vu qu'il voulait bien permettre que nous allions en Italie. Vous pouvez croire la joie que j'ai eue! Nous irons premièrement à Naples, et puis, quand on saura que tout est prêt à Milan et que toutes les troupes sont arrivées, le roi ira à l'armée et moi à Milan, où je pourrai bien avoir le bonheur de vous voir et de vous embrasser. Quelle consolation n'aurai-je pas, ma chère grand'maman, de vous revoir! Vous ne sauriez assez croire combien je suis aise, quoique la mer ne me plaise pas ; mais le plaisir d'être avec le roi, et celui d'aller en Italie, fait que je ne pense pas seulement à cela...
» Je ne sais qui vous a mandé que j'embellissais, car je vous assure que c'est bien le contraire ; mes joues sont encore augmentées, ce dont
VOUS savez que je n'avais pas besoin, d'ici un peu de temps j'espère que vous pourrez en juger vousmême...
» Pour répondre à la confiance^ que vous voulez que je vous fasse, je vous dirai que vous me l'avez déjà demandé une fois, et j'y répondis. Depuis ce temps- là, je n'ai rien de nouveau à vous mander. Je ne crois pas, ma chère grand'maman, que l'on pense à faire quelque changement dans l'État de Milan ; et puis, quand cela fût, je ne me mêle pas de ces sortes de choses ià... »
La reine au roi de France.
7 février-.
« Votre Majesté me donna une extrême joie, Monsieur, quand elle voulut bien me permettre de venir à Barcelone par terre, parce que la mer m'incommodait extrêmement ; mais elle m'en
1. Confiance, c'est-à-dire conûdeme. II esl facile de deviner ce •dont il s'agit ici. Victor-Amédre voulait faire payer son alliance avec la France et l'Espagne parla cession du .Milanais, et la grand"mère cherchait à savoir par sa petite-fille quelles étaient à ce sujet lies intentions de Louis XIV et de Philippe V.
:2. .\ffaires étrangères. Espagne 102, f" '.Vlk.
donne l)ieii davantage aujourd'hui en trouvant bon que j'accompagne le roi dans son voj-age d'Italie. Le plaisir que j'ai de ne me point séparer de ce mari si aimable, que vous m'avez donné, Monsieur, me fait oublier toutes les peines que me pouvaient encore causer les incommodités de la mer; il a bien voulu me montrer l'admirable lettre que vous lui avez écrite sur ce sujet-là; j'espère qu'il suivra en tout les sages conseils que vous lui donnez, et qu'il se rendra digne de l'honneur qu'il a d'être votre petit-lils. Pour moi. Monsieur, je vous supplie très humblement de croire que je n'oublierai rien de tout ce qui dépendra de moi pour faire approuver ma conduite. Je m'estimerai trop heureuse si elle a votre approbation^ puisque je désire passionnément de vous plaire, vous honorant conime je dois. »
La reine commençait enfin à pouvoir se livrer à sa gaieté naturelle et elle écrivait à Versailles des lettres pleines d'entrain. Philippe lui-même se laissait gagner par la joie de Marie-Louise; au milieu de cette bonne humeur générale il ne perdait pas un moment pour s'appliquer aux affaires du gouvernement. Il rendit tout d'abord un décret
organisant une junte composée de M. le cardinal Porto -Carrero, du marquis de Villafranca, de MM. les présidents de Gastille, d'Aragon, des Flandres, de l'Italie et des Indes. Cette junte devait avoir une autorité absolue pour gouverner la monarchie pendant l'absence de Leurs Majestés.
Sur ces entrefaites le bruit se répandit dans Barcelone que le voyage était retardé à cause d'une nouvelle indisposition survenue au roi, qui commença par la fièvre et continua par une éruption de boutons.
La reine à son père.
11 février.
« Quoique je n'aie rien de bon à vous mander, mon très cher papa, je ne veux pourtant pas manquer à vous écrire cette semaine, sachant que vous n'êtes pas fâché quand vous recevez de mes lettres... Lundi matin le roi se sentit un peu de chaleur et son médecin lui trouva la fièvre; il avait le visage avec des petits boutons rouges; le mercredi matin on jugea à propos de le saigner
et son mal s'est déclaré cire la rougeole que j'espère qui sera bonne. L'on n'a pas voulu que je demeurasse avec lui, dont j'en suis fort fâchée; mais je sais de ses nouvelles à chaque instant, ce qui me console de ne le pas pouvoir assister. Quand il sera guéri, je vous assure, mon très cher papa, que je serai bien aise qu'il l'ait eue, et je désirerais qu'il fût aussi quitte de la petite vérole, car, la moindre chose qui vienne l'on est toujours dans la crainte que ce soit cela.
» Il n'y a rien de nouveau ici, sinon que nous nous préparons à notre voyage d'Italie. Ainsi il ne me reste plus rien à vous dire, ce qui fait que je finis, mon très cher papa, en vous priant d'être persuadé de mon respect et de ma grande et effroyable amitié; je me sers de ce terme-là, pour vous mieux assurer qu'elle est fort grande. »
La reine à Louis XIV.
24 février.
« Le marquis de Louville m'a rendu la lettre de Votre Majesté; j'ai reçu avec la reconnaissance
que je dois les marques d'amitié qu'Elle me foit l'honneur de m'y donner. Je sens mon bonheur qui s'augmente à mesure que vous avez la bonté de m'assurer que vous approuvez ma conduite. Le roi n'a jamais joui d'une santé si parfaite que celle dont il jouit présentement ; il ne pense qu'au voyage d'Italie, et s'en fait tous les jours un nouveau plaisir; je vous avoue, Monsieur, que je n'en ai pas moins de l'accompagner et que c'aurait été pour moi une grande mortification de m'en séparer; car, en vérité, il est bien plus aimable que je ne puis le représenter. Si lui et moi étions assez heureux pour passer en France quand il aura battu les Allemands à la tète de votre armée, je suis sûre que vous le trouveriez encore plus à votre gré que quand il partit pour venir en Espagne.
» Quelle joie, bon Dieu! serait-ce pour lui et pour moi de voir la plus belle Cour et la plus polie du monde, d'y trouver une sœur qui m'est si chère et de pouvoir entendre de la bouche de Votre Majesté même les assurances de la tendresse dont Elle a la bonté de m'honorer ^ !
» MARIE-LOUISE
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Ce voyage si désiré, le bonheur qu'il causait aux deux époux, la joie profonde que ressentait Marie-Louise à la pensée de revoir sa famille, tout cela allait s'évanouir devant l'opposition violente qui s'était peu à peu fait jour chez les Espagnols. Une rumeur absurde s'était répandue dans Madrid et les ministres eux-mêmes ne se gênaient pas pour l'accréditer. La reine n'ignorait pas ces bruits et commençait à s'inquiéter de l'effet qu'ils pourraient produire. Elle écrit au duc de Savoie :
« ... Vous devez bien être assuré à l'heure qu'il est que je suis aussi du voyage d'Italie, pourvu que toutes les représentations du cardinal Porto- Carrero et des Espagnols ne fassent aucun effet en France, comme je l'espère, car ils voudraient m'avoir à Madrid à cause qu'ils croient que le roi reviendrait plus tôt, et aussi parce qu'on a fait courir le bruit que nous allions en Italie pour faire le partage, et que le roi ne voulait que le royaume de Naples, le Milanais et la Sicile. Je vous assure, mon cher papa, que, si le roi de France avait voulu c[ue je restasse, ce me serait une vraie aftliclion de toutes manières, car ce m'en serait une très grande de me séparer du roi et
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aussi de perdre l'espérance de vous voir et vous embrasser... «
Elle écrit à sa mère :
<c ... Je ne sais pas encore quelle sera ma destinée, mais je le saurai au premier jour, car il y a un courrier qui vient et je puis vous dire que je suis bien en peine de tout cela... La princesse des Ursins et moi, sommes toutes les deux je ne sais comment; nous ne pensons à autre chose qu'à cela, et enfin nous ne savons que dire... Si je ne suis pas du voyage je serai bien en colère contre les Espagnols, car ils en seront la cause, mais d'un autre cùtô il faut leur en savoir bon gré, car, c'est l'amitié qu'ils ont pour moi qui fait qu'ils veulent m'avoir... »
Les fâcheux pressentiments de la reine ne la trompaient pas ; Louis XIV, frappé des objections faites par les Espagnols, changea d'avis et écrivit à son petit-fils une lettre dans laquelle il lui exposait longuement tous les inconvénients qu'il voyait à emmener Marie-Louise en Italie:
« La tendresse que vous avez pour la reine, lui disait-il, vous fait souhaiter de ne vous point sépa-
rer d'elle : mais vous devez par cette même raison considérer à quelles incommodités vous l'exposez en lui faisant entreprendre un trajet de mer aussi grand que celui qu'il faut faire pour passer à Naples. Vous savez combien elle a souffert des fatigues de la mer, seulement depuis Nice jusqu'à Toulon. Vous vous préparez des sujets continuels de tourments et d'inquiétude. Je les borne sur mer à la mauvaise santé de la reine, et j'espère que vous n'essuierez aucun péril ; mais après votre arrivée à Naples, vous regretterez bien des fois d'avoir pris la résolution de l'y conduire... »
Le roi Louis, on le voit, semble uniquement préoccupé des inconvénients qu'aura ce voyage pour sa petite-fille. Il les passe tous en revue et termine ainsi cette très longue lettre :
» 11 est impossible de juger certainement du temps que vous serez obligé de demeurer en Italie... Il vous serait également difficile de passer à Naples pour aller chercher la reine, ou de la faire venir à Milan pour retourner ensemble en Espagne. Le seul parti que vous auriez à prendre serait de la renvoyer en Espagne le temps que vous partiriez de Naples. Ainsi vous l'auriez obligée à faire
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un vo^'age aussi fatigant qu'inutile pour demeurer quelque temps de plus avec vous... Le dessein de l'emmener est regardé à Madrid comme une résolution prise d'abandonner l'Espagne à la Maison d'Autriche; cette raison seule suffirait pour vous obliger à laisser la reine dans ce royaume. J'entre dans tous ces détails, persuadé qu'il faut des raisons bien pressantes pour surmonter la peine que vous aurez, la reine et vous, de vous séparer. Je n'espérerais pas même de la convaincre si son esprit solide n'était aussi avancé qu'il est au-dessus de son âge...
» Ce que je vous marque est le pur effet de mon amitié, et vous devez suivre mes conseils. // vaut mieux encore que vous n alliez iwint en Italie que d'y mener la reine. Vous en voyez les raisons, je les ai toutes pesées ; j'espère que vous prendrez le bon parti et que vous partirez seul. »
Pendant que Philippe lisait la lettre de son grand-père, la reine renfermée chez elle avec madame des Ursins était dans une inquiétude extrême, cherchant à lire sur le visage de la princesse si une nouvelle résolution n'avait point été prise a son insu. Philippe, fort ému de la lecture qu'il venait de faire et profondément humilié des doutes
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qu'exprimait le roi de France, se hâta de se rendre auprès de la reine et lui tendit la lettre sans prononcer un mot ; mais pendant qu'elle lisait, il se promenait à grands pas dans la chambre, répétant tout haut et fiévreusement la dernière phrase de la missive : « Il vaut mieux ■encore que vous n'alliez point en Italie que d'y mener la reine ». Marie-Louise fut attérée par cette lecture ; mais voyant le trouble et l'agitation du roi, elle contint son émotion pour ne rien ajouter à celle de Philippe. Ils convinrent ensemble d'envoyer une réponse immédiate à leur grand- père qui était bien éloigné de s'attendre à la sagesse et à la soumission dont allaient faire preuve ses petits-enfants.
Barcelone, 10 marsi
« J'ai été un peu mortifié de ce que Votre Majesté paraissait croire que j'hésiterais à me séparer de la reine lorsqu'il s'agirait de passer en Italie ; mais j'espère que Votre Majesté aura •été bientôt détrompée par mes précédentes lettres, qui vous feront voir que je n'ai pas balancé un
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seul moment, même avant que d'avoir reçu vos avis sur cet article, à plus forte raison après les avoir reçus, et Louville * vous pourra dire que m'aj'^ant représenté deux jours après qu'il fut arrivé ici, tout ce qu'on y disait aussi bien qu'à 3ïadrid sur le départ de la reine, et m'ayant ensuite demandé si au cas que Votre Majesté crût qu'il convînt au bien de mes affaires de la laisser en Espagne, je pourrais me résoudre à m'en séparer, je lui répondis que quoiqu'il me pût coûter par rapport à la tendresse que j'ai pour elle qui est extrême et qu'elle mérite, je m'en séparerais pour dix ans s'il le fallait, et qu'il n'y avait aucune satisfaction ni aucun plaisir que je ne sacrifiasse pour celui de chasser les Allemands hors d'Italie qui est la seule chose qui m'occupe et que je désire. Il est vrai que j'étais un peu embarrassé desavoir comment la reine prendrait une résolution qui •certainement lui déplairait ; mais j'ai trouvé malgré toute l'amitié qu'elle a pour moi, qu'elle n'avait d'autre volonté que la mienne. Ainsi elle s'est déterminée à suivre les conseils de Votre Majesté sans aucune répugnance et elle cherche au contraire à me consoler; son parti est pris, comme
1. Louville était revenu depuis p<'U de la mission qu'il était allé remplir à Versailles.
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j'ai pris le mien, et j*ai déclaré sur-le-champ que je me séparais de la reine pour faire plaisir aux Espagnols, puisqu'ils le désiraient ainsi avec tant d'ardeur, mais en même temps je ferai savoir à mes ministres à Madrid qu'après leur avoir accordé tout ce qu'ils pouvaient raisonnablement espérer, ils ne s'avisent plus de me rien représenter contre mon vo3'age. J'attends avec la dernière impatience l'arrivée des vaisseaux, et je vous promets de ne pas perdre un moment de temps à mon embarquement.
» On renvoie au plus vite à Votre Majesté le même courrier, afin de la tirer de Tinquiétude où elle est. Je ne vais songer à présent qu'à faire si bien en Italie, que Votre Majesté ne se repentira pas de ce qu'elle fait pour moi en cette occasion, comme en toutes les autres, et je ne puis assez lui marquer la reconnaissance que j'en ai, non plus que la tendresse et l'attachement que j'ai pour elle... »
Le même courrier, qui emportait la réponse de Philippe au roi très chrétien, était chargé également d'une lettre de la reine pleine, à la fois de tendresse et de raison dont Louis XIV fut profondément touché :
« Je crois pouvoir dire, sans blesser la modestie, Monsieur, que j'aime passionnément le roi ; ainsi je ne saurais penser que je me sépare de lui qu'avec une extrême douleur. Cependant j'ai connu qu'il fallait que je fisse ce sacrifice à sa gloire, et que je demeurasse en Espagne pour engager ses sujets, qui souhaitent si fort ma présence, à conserver la fidélité qu'ils lui doivent, et à le secourir dans les besoins qu'il aura pour soutenir la guerre. J'espère, Monsieur, qu'avec les bons conseils que Votre Majesté veut bien lui donner, et le grand nombre de troupes qu'elle fait passer en Italie, il battra ses ennemis, et que j'aurai la consolation de le voir revenir en ce pays-ci victorieux, où nous n'aurons plus qu'à songer à des choses agréables ; comme ce sera principalement aux bontés de Votre Majesté et à sa générosité qu'il devra son repos, vous voulez bien me permettre par avance, que je vous en fasse de très humbles remercîments ; en attendant, je vous demanderai la grâce de me donner tous les avis nécessaires pour la conduite que vous croirez que je devrai tenir pendant l'absence de mon aimable roi; je les suivrai, je vous assure. Monsieur, comme une fille très soumise à vos volontés et qui a pour vous toute l'amitié possible. »
Louis XIV, profondément touché, répond surle-champ à son petit-fils et à la reine :
Versailles, le 22 marsi.
« J'ai pu douter de votre fermeté sans rien diminuer de la bonne opinion que j'ai de vos sentiments ; je sais quelle est votre tendresse pour la reine. J'ai compris la peine que vous auriez à vous séparer d'elle. Votre amitié doit être encore augmentée par les marques qu'elle vous donne de la sienne : c'est vous aimer véritablement que de préférer votre gloire à sa propre satisfaction. La résolution que vous prenez l'un et l'autre mérite autant de louanges qu'elle est conforme à vos intérêts. Regardez présentement votre mariage comme le plus grand bonheur de votre vie.
» La complaisance de la reine, sa douceur et sa raison ne sont pas moins rares qu'il est extraordinaire de trouver toutes ces qualités dans une personne de son âge; vous ne pouviez m'apprendre de nouvelle plus agréable, et j'avoue ({ue ma tendresse, déjà très vive pour Votre Majesté et pour elle, en est encore augmentée.
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» Je prie Dieu qu'il vous comble de toutes ses bénédictions, dont je le remercierai comme répandues sur moi-même... »
A la reine.
« Je n'ai pu douter que votre amitié tendre et vive pour le roi d'Espagne ne vous lït ressentir toutes les peines d'être obligée à vous séparer de lui ; mais j'avoue que je ne pouvais croire que cette séparation fût une nouvelle occasion pour moi de vous aimer davantage, et de reconnaître que votre esprit, votre raison et vos sentiments, surpassent beaucoup tout ce que j'en avais apprisjusqu'à présent ; c'est aimer véritablement le roi mon petit-fds que de préférer sa gloire à toute autre considération, et je dois plutôt vous donner les justes louanges que vous méritez, que les avis quevous demandez pour votre conduite ; je suis persuadé qu'il suffit, pour la bien régler, que vous suiviez votre inclination naturelle ; elle vous porte à remplir tous vos devoirs. Je ne prétends pas cependant vous refuser les lumières que l'expérience peut m'avoir données ; mais je suis persuadé que j'aurai le plaisir de voir (jue Votre Majesté, d'ellemême, aura prévenu mes conseils, (jue je n'aurai
qu'à VOUS louer et à vous assurer de toute ma tendresse.
LOUIS
On attendait avec impatience, à Versailles, des détails sur l'impression causée par la décision de laisser la reine en Espagne; c'est Louville qui se charge de les donner. Il écrit à M. de Torcy qu'il était certain d'avance de la soumission du roi ; mais que la reine l'embarrassait un peu; quoiqu'il connût déjà assez, qu'elle était la raison incarnée. « Elle a pris son parti avec autant de force et de fermeté que le roi, dit-il, quoiqu'elle ne fût pas comme lui soutenue par la gloire et par l'envie de chasser les Allemands d'Italie, et quoiqu'elle fonde en larmes depuis qu'elle a appris cette nouvelle et qu'elle tienne le roi embrassé depuis le matin jusqu'au soir. La fin de toutes ses larmes et de tous ses embrassements est d'exhorter le roi à la quitter, puisque c'est nécessaire, et de le consoler autant qu'il lui est possible.
Tant qu'on ne voudra pas comprendre une bonne fois, que la reine est un prodige et une princesse miraculeuse, on regardera tout ceci comme des exagérations. Mais que l'on le vienne
voir SI l'on en doute, car pour moi je n'ai plus de termes dont je puisse me servir pour en parler. Étant hier avec elle et le roi, et prenant la liberté de lui marquer l'étonnement dans lequel j'étais de voir ensemble tant de sensibilité, d'amour pour lo roi, de raison, de fermeté, de soumission et si peu d'humeur et de volonté, elle me répondit qu'elle avait toujours eu envie de n'avoir d'autre volonté ([ue celle qu'elle devait avoir. . . Tout ce qui me paraît nécessaire, Monseigneur, c'est que le roi, notre maître, veuille bien, lorsqu'il écrira au roi et à la reine, les louer comme ils le méritent et surtout la reine à qui cela coûte au delà de tout ce qu'on peut dire.
» Je ne puis cependant au milieu de tout cela m'empècher de vous dire une ingénuité de cette princesse qui me fit rire, quoique Leurs Majestés pleurassent bien fort; c'est qu'entendant qu'on venait demander au roi s'il coucherait avec elle, elle dit, la voix entrecoupée de sanglots : « Eh ! mon Dieu ! du peu de temps » qui nous reste, veut-on encore en retrancher » les nuits?... »
Je vous avoue que je n'y pus pas tenir et que je crois que vous en eussiez fait autant à ma place... »
Quelle que lut la résignation de la reine, elle n'éprouvait pas moins le plus vif chagrin de devoir renoncer au voyage dont elle s'était fait si grande fête. Elle ne cache pas sa douleur à sa grand'mère.
11 mars 1702.
« Me voilà déjà revenue de mon voyage d'Italie, ma très chère grand'maman, car le roi a bien voulu faire le plaisir aux Espagnols de me laisser en ce pays-ci, quoiqu'il ne le fasse pas volontiers car il m'a marqué d'en être fort affligé. Pour moi vous pouvez croire si je la suis de quitter ce cher mari et de perdre toutes les espérances de vous voir. Mon Dieu, ma chère grand'maman, combien de choses il arrive dans ce monde!
» Voyant qu'il faut que je demeure absolument dans ce pays-ci, j'ai tâché de prendre la chose du mieux qu'il m'a été possible; mais il n'y a pas moyen de cacher la douleur d'endurer une si longue absence. Patience, le bon Dieu le veut. J'espère bien aussi que le duc de Vendôme fera des merveilles à l'armée et qu'enlin tout ira bien... »
CHAPITRE VIII
Joie des Espagnols en apprenant que la reine doit rester en Espagne. — Lettres de la reine à sa famille au sujet de la nouvelle décision. — La reine est nommée régente. — Elle (piitle Barcelone. — Arrivée du roi à Xaples. — Ses vapeui-s. — Il rejoint rarmé<\ — Les Cortès d'Aragon font un don de cent mille écus à la reine.
La décision qui affligeait si fort la reine causa une joie générale à Madrid et les Espagnols heureux de ce premier succès espéraient encore empêcher le départ du roi en faisant naître des difficultés d'argent; mais Philippe leur déclara une fois pour toutes qu'il vendrait plutôt ses pierreries et celles de la reine que de renoncer à son voyage. Il était urgent d'organiser la l'orme du gouvernement à la tète duquel le roi ;ivait résolu de placer la reine; il décida qu'en {)assant
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par le royaume d'Aragon Marie-Louise y ouvrirait les Gortès ; elle l'annonce à sa mère :
« Il faut que vous sachiez, ma chère maman, la charge que le roi m'a donnée : c'est d'être lieutenante générale en Aragon ; peut-être que vous n'entendrez pas ce que cela veut dire ; ainsi je vous dirai que je m'en vais tenir les États d'Aragon à la place du roi, pour pouvoir lui envoyer de l'argent en Italie... On attend les vaisseaux qui arriveront bientôt, à ce que je crois, et deux ou trois jours après, le roi s'embarquera, car il ne veut pas perdre de temps... »
Le nonce, qui aime les détails, nous en donne d'assez plaisants à ce sujet. Il écrit fort sérieusement :
« Quoique nos jeunes monarques jouissent d'une parfaite santé, ils ont voulu, par prévoyance, selon la coutume de ce pays-ci, se faire saigner et se purger tous les deux, même la reine qui n'y va pas, ce qui a été exécuté avec grand bonheur I »
Si nous voulions donner in extenso les dépêches des nonces, notre travail serait singulièrement
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égayé, et nul ne pourrait croire que nous les traduisions textuellement ; mais ce qui est plus singulier, c'est que jamais le nonce n'a l'air de s'apercevoir du comique irrésistible, produit par les détails qu'il expédie à Rome. Y met-il de la malice ou de l'ingénuité? Nous ne nous prononçons pas; revenons à la correspondance de la reine :
De Barcelone, 26 mars.
« Avant-hier au soir, je reçus votre aimable lettre, mon très cher papa, du 2 de ce mois, avec un sensible plaisir, et je fus bien surprise agréablement, car elle est de cinq pages, et je vous assure que je vous en suis tout à fait reconnaissante, comme aussi de toutes les marques d'amitié que vous voulez bien me donner, dont je vous en rends un million de grâces. Je me vois tous les jours de plus en plus comblée de toutes sortes de consolations tant d'un côté que d'un autre ; mais après cela je vous dirai, mon cher papa, qu'il n'y a personne au monde qui mérite tant votre tendresse que moi, non pas comme vous pouvez croire, par mon mérite personnel, mais par tous les sentiments que j'ai pour vous, et pour toute
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ma chère Maison ; je me flatte que vous en serez persuadé. Je vous assure que je suis assez téméraire pour me flatter que je pourrais combattre avec qui que ce soit pour avoir la première place dans votre cœur, et même d'en être victorieuse. » Je suis bien aise que mon petit frère ou bien mon enfant, comme vous dites, soit si sain et robuste que vous me le mandez. J'espère qu'il ne sera plus rien survenu à l'aîné, et qu'ainsi il jouira pour longtemps d'une très bonne santé; c'est ce que je souhaite de tout mon cœur. Je me suis acquittée de votre commission, mon cher papa, à l'égard du roi qui m'a chargée de vous en remercier. Il est. Dieu merci, en parfaite santé. Je finis, mon cher papa, que j'aime plus que ma vie, en vous embrassant du meilleur de mon cœur... »
Le même jour, elle écrit à sa mère :
« Cette semaine, j'ai reçu deux de vos chères lettres. Je suis fâchée de ce que le courrier est parti deux jours plus tôt qu'à lordinaire, puisque cela fait votre lettre plus courte ; je suis bien persuadée que votre tète n'était pas en bon état, étant agitée de la maladie de mon frère; je re-
mercie Dieu de ce que j'ai su sa guérison devant que sa maladie, car, je vous assure, j'aurais été bien inquiète. Au nom de Dieu, ma chère maman, conservez-vous bien, car je crains que, pour vouloir conserver la santé de mon frère, vous n'oubliiez la vôtre. Je ne voudrais jamais vous savoir malade et j'espère que vous ne le serez de longtemps.
» Je ne sais d'où vient que vous ne recevez point de mes lettres ; il me paraît que je vous ai écrit toutes les semaines, et je ne sais ce que c'est que tous ces embrouillaminis...
» Voilà bien des rhumes, puisque mon petit frère est enrhumé et ma grand'mère aussi ; mais je me flatte que les premières nouvelles que j'aurai seront aussi bonnes que je le voudrais.
» Mardi passé je me fis saigner et vendredi je me purgeai, à cause que mes maux de tête venaient plus fréquemment qu'à l'ordinaire, et nous croyons que c'est quelque chose qui veut me venir ; ainsi, les médecins m'ont dit que la saignée m'aurait fait venir cela plus tôt. Le roi a fait aussi le môme remède, mais par autres raisons, comme vous pouvez croire. Il paraissait qu'il n'avait pas été assez purgé après sa rougeole.
» Je viens d'apprendre dans ce moment, ma
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chère maman, qu'il y a un vaisseau de ceux qui doivent conduire le roi qui est arrivé, et le capitaine croyait que tous les autres pourraient arriver demain ou après-demain. Je ne sais pas ce que je voudrais, car ce moment de ma séparation avec le roi me déplaira fort; ainsi, je ne voudrais pas que l'escadre vînt si tôt ; mais, après cela, quand je pense qu'il faut qu'il fasse ce voyage et qu'il est bon pour sa gloire, je voudrais qu'il partit. Oh! mon Dieu, comme ce monde est fait!... » Comme il fallait donner quelque chose au marquis de Castel Rodrigue, à cause de l'ambassade qu'il a faite, le roi l'a fait mon grand écuyer... Je finis, ma chère maman, en vous embrassant de tout mon cœur, et vous assurant que vous avez une fille qui vous aime bien tendrement et fort passionnément... »
Marie-Louise avait reçu la réponse de son grand-père à sa jolie lettre; elle en fut charmée et se hâte de le lui dire:
De Barcelone, le 3 avril '.
« Je crois que Votre Majesté s'est méprise en m'envoyant sa lettre du 22 du passé; car il est
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impossible, Monsieur, que toutes les louanges que vous y donnez me regardent. Je puis vous dire que je les mériterais fort par tous les sentiments que j'ai pour vous; mais je suis bien éloignée de les mériter par mon mérite personnel. Il faudrait que j'eusse encore moins d'entendement que je n'en ai pour ne pas comprendre que le roi mon mari va en Italie pour son bien et pour sa gloire, et il faut bien que cela soit ainsi puisque Votre Majesté l'a approuvé; mais, après cela, il faudrait que je fusse dénaturée pour n'être pas fâchée de me séparer de ce charmant roi. En vérité. Monsieur, il faudrait que j'eusse bien de la vanité pour croire que je pusse agir par moi-même et que je n'eusse pas un besoin nécessaire des conseils que j'ai déjà eu l'honneur de demander à A'otre Majesté sur la conduite que je dois tenir. Trouvez donc bon, s'il vous plaît, que je vous les demande encore, non pas comme à un roi qui a une si longue expérience de toutes les affaires (lu monde, mais comme à un prince à qui Dieu a donné des lumières proportionnées au bon usage ([u'il en sait faire... »
La reine était très sincère en demandant conseil à son grand-père, car c'était une ailaire grave
et difficile que d'organiser le gouvernement d'une façon définitive, pendant l'absence du roi Philippe.
Louis XIV fut d'avis que la meilleure proposition à adopter était celle de laisser la junte telle qu'on l'avait formée lorsqu'on croyait au départ de la reine, avec la seule différence qu'elle présiderait avec la voix d'honneur et que les expéditions se feraient en son nom seul. Le roi le marquait plus en détail à Marsin, àBlécourt, ainsi qu'à la princesse des Ursins... « J'apprends avec plaisir, dit-il à son petit-fils, que le cardinal Porto-Carrero a pris les mesures nécessaires pour fournir régulièrement à la dépense de votre maison. Je ne doute pas qu'il exécute ce qu'il vous promet. Pressez -le de veiller attentivement à la sûreté des côtes d'Espagne et à celle de Cadix; le premier objet de vos ennemis sera de les attaquer, »
Philippe, plein d'ardeur pour son entreprise, en pressait les préparatifs; la vivacité et la suite avec lesquelles il donnait des ordres étonnaient tout le monde et, dans les lettres qu'il écrivait à son grand-père on ne pouvait plus reconnaître la gêne et la timidité qui se faisaient habituellement sentir dans les précédentes.
Il avait même résolu a^•ec la reine, de cacher
l'émotion toute naturelle qu'ils éprouveraient en se séparant : « Le départ du roi et de la reine, écrit Louville, ne sera pas aussi touchant que l'a été la nouvelle de leur séparation, car Leurs Majestés ont résolu de pousser l'héroïsme jusqu'à ne point pleurer et s'en sont donné parole trouvant l'un et l'autre que cela était ridicule étant également aises de ce voyage malgré l'amitié qu'ils ont l'un pour l'autre... »
Le comte d'Estrées était arrivé les derniers jours de mars avec les vaisseaux envoyés par Louis XIV et dès le l*"" avril on commença à charger les équipages. Huit jours après, le roi s'embarquait, et, fidèles à leur promesse, les jeunes souverains supportaient vaillamment le moment des adieux.
C'est à son grand-père que la reine annonce le départ de son cher roi :
De Barcelone, du 8 avril '.
« Enfin, Monsieur, le roi vient de me quitter et je viens d'apprendre que son vaisseau a mis à la voile par le plus beau temps du monde; le comte d'Estrées m'a assuré que si le vent continue
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comme il est, il arrivera dans huit ou dix jours à Naples ; comme il entend parfaitement bien la mer, et qu'il m'a paru fort content en partant, cela m'a un peu consolée ; cependant, Monsieur, je ne trouve de véritable consolation que dans les bontés dont Votre Majesté m'honore. Le marquis de Ghalais, neveu de la princesse des Ursins, et qui aura l'honneur de vous présenter ma lettre, pourra rendre compte à Votre Majesté de l'embarquement du roi et de l'affection que ses sujets lui ont fait paraître en cette occasion. Je vous avoue que j'attendrai avec une impatience extrême le courrier qu'il me dépêchera de Naples. J'espère qu'il me trouvera à Saragosse où l'on a voulu que j'allasse tenir les États. Je me flatte. Monsieur, que je recevrai de vos nouvelles, et les conseils que je vous ai déjà supplié de me donner; ne me les refusez pas, je vous en conjure; car je sens le besoin que j'en ai. Ainsi, je les suivrai aveuglément comme une fdle très soumise, et qui en connaît le prix.
» Je ne crois pas qu'il puisse y avoir rien de si beau ni de si bien meublé que le Foudroyant. Le comte d'Estrées m'y reçut avec toute la magnificence possible; je n'en suis jioint étonnée, car outre l'envie qu'il a de plaire au roi mon
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mari et à moi, il sutïit qu'il soit Français et que Votre Majesté Tait choisi, pour faire les choses dignes de son maître. »
La reine annonce aussi à son père le départ du roi.
Barceloae, ce 9 avril.
« Enfin, mon cher papa, me voici seule, car le roi s'est embarqué hier au matin par un très beau temps et vous n'aurez pas de peine à croire que j'ai été au désespoir de le voir partir sans le pouvoir suivre. Je vous assure que ce cher roi n'était pas non plus bien aise de partir, quoiqu'il ait toujours fort souhaité ce voyage. J'espère qu'il sera bientôt de retour après avoir chassé les ennemis de l'Italie.
» Je ne doute pas que vous serez avec lui à l'armée; ainsi, mon cher papa, permettez-moi de vous dire que naturellement il est sérieux avec les gens qu'il ne connaît pas, et comme vous êtes de ce nombre, il faudrait que vous lui parliez et commenciez d'abord à être un peu familier avec lui et dans ce temps-là, vous verrez toutes ses bonnes qualités; je suis sûre que vous serez
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fort content d'avoir un beau -fils comme lui et vous me trouverez bien heureuse d'avoir ce prince pour mari...
» Voici la dernière lettre que je vous écris d'ici, car je pars demain et je m'en vais passer la semaine sainte et le jour de Pâques à Notre-Dame de Montserrat. Je finis, mon cher papa, en vous assurant que votre Louison vous aime cent fois plus qu'elle-même et qu'elle souhaite ardemment de pouvoir vous embrasser encore une fois dans sa vie. »
La reine partit de Barcelone le 10 ; elle gravit la montagne en chaise et s'arrêta trois jours dans le sanctuaire de Montserrat; puis elle reprit le chemin de Saragosse où elle fut reçue avec de grandes démonstrations de joie. Les Cortès étaient réunis et la reine commença aussitôt sa tâche difficile. Peu de jours après, elle reçut la nouvelle de l'heureuse arrivée du roi à Naples, et un courrier extraordinaire lui apporta les ordres et les pouvoirs nécessaires pour qu'elle put quitter Saragosse et se rendre à Madrid présider la junte comme Régente.
La reine recevait lettre sur lettre de Versailles, qui la pressaient de partir pour Madrid. Obéissant
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aux désirs de son grand-père, sans bien en comprendre le motif elle dut clore à la hâte la session des Cortès d' Aragon, après avoir reçu de cette assemblée turbulente et pénible à diriger, un présent de cent mille écus accordés sans conditions et destinés à l'acquisition d'un bijou de prix offert |iar les Cortès à la reine. Celle-ci accepta le cadeau, mais envoya sur-le-champ cette somme au roi Philippe, disant que, dans l'état où se trouvait l'Espagne, toutes les ressources devaient être attribuées à la guerre ; un tel désintéressement causa un véritable enthousiasme chez les Espagnols.
Le duc de Savoie écrit à sa fille le 27 avril :
« J'ai appris par un courrier du cardinal de Janson, l'heureuse arrivée du roi à Naples. Je vous en aurais dépêché un, pour vous apprendre cette heureuse nouvelle, si je n'avais pas été certain que vous l'auriez sue d'ailleurs, et plus tôt que par moi.
» J'espère, ma chère fille, que les événements de ce voyage si heureusement commencé répondront à l'attente et au plaisir que j'ai de le voir finir avec tout le bonheur que l'intérêt que j'y dois prendre, et que la tendresse que j'ai pour
VOUS me le doit faire souhaiter ; il ne dépendra pas de moi d'y contribuer autant que je le pourrai, et de me procurer par toute sorte d'endroit l'amitié du roi, ayant un empressement au-dessus de tout de ce que je puis vous dire, de le pouvoir embrasser. Au reste, ma chère enfant, vous n'avez pas besoin de combattre avec personne pour avoir la première place dans mon cœur ; vous l'y occupez depuis longtemps \ et nous jouirons tous deux tranquillement de notre tendresse réciproque, me faisant un parfait plaisir de la voir de plus en plus confirmée par vos lettres, puisque je suis entièrement à vous. »
La reine répond :
«... Je vous suis bien obligée, mon cher papa, de ce que vous vouliez m'envoyer un courrier quand vous avez su l'arrivée du roi à Naples, mais il m'en a dépêché un lui-même qui me l'a appris le plus tôt que je pouvais le savoir. Ce cher roi veut aller tout au plus vite se mettre à la tête de l'armée. Dieu veuille que cette campagne soit bien heureuse pour nous.
» Vous me faites une déclaration, mon cher
Allusion à une précédente lettre de la reine
papa, dans votre lettre, qui me comble de joie puisque vous m'assurez que je suis la première dans votre cœur. Soyez bien persuadé, je vous en supplie, que je le mérite non seulement par tous les sentiments que j'ai pour vous, mais aussi par l'envie que j'ai de vous plaire et de vous rendre content de moi en tout et partout... »
Par le même courrier, la reine écrivait à sa grand'mère :
Saragbsse, ce 6 mai .
« Vous aurez été bien surprise, ma chère grand'maman, en apprenant que les deux rois m'ont faite régente (l'ayant été vous-même) et quand on vous a dit que je venais tenir les États. Je partirai pour Madrid le vendredi 16 de ce mois et j'y serai dans douze ou quinze jours. Dès que j'y serai arrivée, je vous manderai comme j'en suis contente. »
Revenons à Philippe, que nous avons laissé à son arrivée en Italie.
11 entra à Naples, le 17 avril 1702, et y fut reçu avec des acclamations enthousiastes. « Les Napolitains ne croyaient pas que je vinsse, écrit-il à son grand-père, parce qu'ils n'osaient s'en
flatter et les Espagnols ne le croyaient pas non plus, à force de le craindre. »
Marsin, Louville, le comte d'Estrées, enfin toute la suite du roi s'applaudissaient d'un voyage qui commençait sous de si favorables auspices ; tout se disposait pour faire à Philippe V un don de huit cent mille écus ; mais sous ces excellents débuts se cachait une opposition secrète et dangereuse qui allait prochainement éclater et donner des craintes même pour la vie du souverain. Louis XIV, qui ne s'était point laissé tromper par l'accueil empressé des Napolitains, répétait dans toutes ses lettres qu'il était urgent de créer des gardes du corps nombreux et fidèles pour veiller sur le roi.
Philippe, après l'enthousiasme des premiers jours, n'avait pas tardé à éprouver un profond découragement en voyant le désordre effroyable qui régnait à Naples ; il sentit également les atteintes d'un mal auquel il était sujet, dès son enfance, c'est-à-dire des vapeurs ; il s'en plaint amèrement à son grand-père :
18 mai.
« Je suis incommodé depuis quelques jours de vapeurs qui m'empêcheront de vous écrire aujour-
d'hui aussi longtemps que je le désirerais, quoique j'eusse bien des choses à vous mander. On travaille à mon donatif, mais je ne sais encore s'il avance, car les gens qui s'en mêlent ne sont pas bien vifs. Tout était ici dans un désordre effroyable et il y a tant de choses à faire, qu'on ne sait par où commencer... Je crois être obligé de vous dire que je m'aperçois de plus en plus du peu de zèle que les Espagnols ont pour mon service dans les petites choses comme dans les grandes, et qu'ils s'opposent à tout ce que je désire. Les Napolitains, même bien intentionnés, s'en plaignent et disent qu'ils ne les secondent en rien et je vois évidemment que tant que je n'aurai point de troupes à moi et surtout de régiment des gardes, je ne viendrai jamais à bout de rien ! . . . »
Louis XIV cherche dans ses réponses à calmer les inquiétudes de son petit-fils et il glisse fort légèrement sur la question des vapeurs : « Elles sont incommodes, dit-il, mais elles ne sont point dangereuses et n'altèrent point le fond de votre santé. Songez-y le moins qu'il vous sera possible et ne faites nul remède pour les guérir. »
Telle n'était pas l'opinion de Louville qui, peu
scrupuleux ainsi que Marsin, proposait tout simplement au roi comme remède, de prendre une maîtresse ; mais Philippe s'y refusait avec dédain.
Louville écrit à Torcy :
Naples, ce 27 mai '.
« J'ajoute ce billet à ma lettre en chiffre, pour vous dire, monseigneur, que la santé du roi m'inquiète fort. Les vapeurs qu'il a le jettent dans une mélancolie prodigieuse qui n'a aucune autre cause, que l'humeur qui lui envoie des fumées à la tête, et qui quelquefois lui embarrasse la respiration. Il m'a avoué qu'il ne s'était jamais senti bien guéri depuis sa rougeole, et que sa tête avait toujours été embarrassée dès ce temps-là ; mais pas tant, à beaucoup près, que depuis qu'il est à Naples. Je crois que le manque d'exercice auquel il était accoutumé y contribue fort, ainsi que l'absence de la reine. Cette humeur ou quelque autre que nous ne connaissons pas, le jette dans une indolence et un abattement extraordinaire, qui le rendent incapable de tout, et son humeur
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devient si noire, qu'il n'est touché de rien et qu'il m'a avoué que la vie même lui était à charge. Jugez de l'embarras où je suis pour l'obliger à paraître au dehors. »
Louville avait raison. L'ardent désir qu'éprouvait Philippe de revoir la reine commençait à lui faire oublier le but de son voyage à Naples. Il avouait même à Marsin que l'idée fixe de retourner à Madrid l'obsédait. Cependant il comprenait qu'il fallait à tout prix rejoindre l'armée, et chercher à combattre le plus tôt possible. Louis XIV, dans des lettres très énergiques, l'exhortait à payer de sa personne : le roi se décida enfin à quitter Naples. Il allait répondre aux conseils de son grand-père en faisant preuve d'autant d'intelligence que de valeur sur les champs de bataille du nord de l'Italie, où il s'exposa au feu avec une froide intrépidité et une audace extraordinaire.
Mais n'anticipons pas et laissant le roi d'Espagne rejoindre l'armée revenons à la reine. Elle quitta Saragosse avec le regret de n'avoir pas pu prolonger son séjour, car, le don des Cortès d'Aragon eût été plus considérable, si les députés avaient eu le temps de consulter leurs villes respectives ; mais il fallait obéir au roi très chrétien. Nous
allons voir et toucher du doigt les grands inconvénients qu'amenèrent en Espagne les ordres qu'il fallait attendre de Versailles avant de prendre des décisions, souvent fort pressées et fort importantes. La reine écrit à Louis XIV:
Aragon, le 17 juin '.
« Me voici enfin, hors de Saragosse et en chemin pour Madrid, comme Votre Majesté me l'a ordonné. Si j'eusse pu rester encore une quinzaine de jours dans ce royaume, j'aurais achevé les États et envoyé au roi cinq cent mille écus ; mais il a fallu me contenter de cent mille. Je les envoie au roi avec un plaisir extrême. J'ai beaucoup de sujet d'être contente de l'affection que les Aragonais m'ont témoignée, ne pouvant faire les choses avec plus de respect et d'envie de me plaire qu'ils ont fait ; je laisse le soin à la princesse des Ursins d'informer le marquis de Torcy de tous les détails ; car je ne suis guère propre à les écrire, et d'ailleurs j'aurais peur d'ennuyer Votre Majesté. J'ai appris par un courrier que le roi m'a dépêché de Naples, qu'il en était parti
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pour se rendre à l'armée qu'il va commander, je vous laisse à penser quelles vont être mes inquiétudes. Je plains fort ma sœur de se trouver dans une pareille situation. Elle a pourtant la consolation d'avoir plus souvent des nouvelles de M. le duc de Bourgogne, que je n'en ai d'Italie.
» Votre Majesté qui gouverne, et avec tant de gloire, toutes les conduites, a tant d'affaires que je ne veux pas faire ma lettre plus longue de crainte de l'en distraire... »
CHAPITRE IX
Entrée de la reine à Madrid. — Portrait de la reine et de madame des Ursins. — Coutumes espagnoles. — Le tontillo et le costume espagnol. — Entrevue d'Alexandrie. — Philippe quitte Milan.
Après un voyage très fatigant pendant lequel elle souffrit beaucoup de la chaleur et de la poussière, la reine s'arrêta à Alcala pour prendre un jour de repos. Elle donna cependant une audience à quelques privilégiés, entre autres au nonce monseigneur Aquaviva qui ne l'avait point encore vue, et qui écrit à Rome au premier ministre.
« Je peux assurer à Votre Éminence que cela paraît une chose surnaturelle de voir une telle intelligence dans un âge aussi tendre. Si Dieu le permet, cette princesse montrera assez de moyens pour être unique au monde. »
La reine poursuivit son voyage et arriva le 30, au soir, à Madrid. « Elle fut accueillie par de furieux applaudissements du peuple, des nobles et des Grands. » Dans toutes les rues où passa Sa Majesté, les maisons étaient ornées de magnifiques tapisseries, d'étoffes brochées d'or et d'argent, de miroirs encadrés dans de superbes bordures enrichies de pierreries. Les rues étaient pleines d'une foule joyeuse acclamant la jeune reine avec des cris frénétiques ; la longue et large rue d'Alcala par où le cortège défilait était décorée de draperies de soie et d'or, et des groupes de chanteurs et de danseurs étaient placés de distance en distance pour divertir le peuple.
La reine se dirigea vers le Palais Royal où elle descendit de voiture, et par un petit escalier, elle alla tout droit adorer le Saint- Sacrement, exposé pour cet eflet dans la chapelle royale, accompagnée par ses dames et le cardinal-archevêque, grand majordome.
« Sa Majesté ayant pris quelque court repos, écrit le nonce, admit au baisement de mains les dames de la ville qui étaient arrivées d'avance et qui l'attendaient dans une galerie. Elles étaient toutes placées sans ordre de rang : ainsi, par
exemple, les femmes des Grands comme les femmes titrées de qualité. Après que Sa Majesté les eût ainsi réjouies par sa présence, elle passa dans l'appartement du roi où tous les Grands étaient rassemblés, et pareillement leur fit l'honneur de leur donner sa main à baiser, après quoi on introduisit aussi l'autre noblesse, et les Grands, selon la coutume ordinaire, se rangèrent le long de la muraille et se couvrirent. Cette cérémonie terminée, Sa Majesté se retira avec le cardinal et le marquis de Villafranca, son camarero-mayor ^ » Ainsi se termina le premier jour de l'arrivée de la reine. Elle passa le second dans un repos bien nécessaire, après la fatigue d'un si long voyage. Le troisième, elle se rendit publiquement à l'église d'Attocha, et, au retour, elle trouva toutes les rues brillamment illuminées. Ce fut la fm des fêtes qui se terminèrent ainsi à la plus grande satisfaction de tout le monde. »
Voici donc la reine arrivée à Madrid, escortée par la fidèle madame des Ursins. Arrêtons-nous quelques instants ici, pour donner avec plus de
1. Il y avait dans la noblesse espagnole trois classes bien distinctes : les Grands d'abord; les seigneurs titrés ensuite et enfin la noblesse simple.
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détail les portraits de l'une et de l'autre. A tout seigneur tout honneur, commençons par la reine.
Marie-Louise avait treize ans lors de son arrivée à Madrid : grâce, esprit, discernement, rien ne lui manquait. Sa taille noble, quoique petite, était parfaitement formée ; son visage un peu irrégulier avait l'expression la plus vive et la plus douce tout à la fois. Lorsqu'elle parlait et s'animait, elle parait de mille charmes le mérite dont elle était douée. Son extrême jeunesse, son air ouvert et résolu, la douceur de son regard, l'accent pénétrant de sa voix, son caractère ferme et raisonnable, tout en elle plaisait dès l'abord et il n'y eut qu'une voix pour la louer dès son arrivée en Espagne.
« Espagnols et Français tombèrent d'accord, dit Louville, pour trouver Marie-Louise gracieuse, aimable, ne manquant pas de fierté et sachant faire la reine à merveille. »
Quoi qu'on ait pu dire, nous verrons que cette 'princesse miraculeuse, comme l'appelait Louville avant de l'avoir prise en grippe, parvint à débrouiller, grâce à sa volonté persévérante, l'éche-
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veau le plus emmêlé d'une politique inextricable. Elle s'était vite aperçue de l'amour passionné qu'elle inspirait au roi ; il la rendait maîtresse de la situation ; mais la situation était difficile, pour elle comme pour le roi. Madame des Ursins lui apparut alors comme une fée bienfaisante, venue exprès pour la seconder. L'âge de la camarera mayor, l'habitude des affaires qu'elle avait contractée à Rome, furent d'une utilité incontestable, au milieu de cette Cour de Madrid si divisée, et à travers les difficultés sans nombre que créaient, les changements perpétuels du cabinet de Versailles.
Saint-Simon nous a laissé un inimitable portrait de madame des Ursins ; nous ne résistons pas au plaisir de le citer en partie :
« C'était une femme plutôt grande que petite, brune avec des yeux bleus qui disaient sans cesse tout ce qu'il lui plaisait, avec une taille parfaite, une belle gorge et un visage qui, sans beauté, était charmant; l'air extrêmement noble, quelque chose de majestueux en tout son maintien, et des grâces si naturelles et si continuelles en tout, jusque dans les choses les plus petites et les plus indifférentes, que je n'ai jamais vu personne en
approcher soit dans le corps, soit dans l'esprit dont elle avait infiniment. Une conversation délicieuse, intarissable et d'ailleurs fort amusante, par tout ce qu'elle avait vu et connu de pays et de personnes; une voix et un parler extrêmement agréables, avec un air de douceur. Elle avait aussi beaucoup lu, et elle était personne à beaucoup de réflexions. D'ailleurs, la personne du monde la plus propre à l'intrigue. »
Saint-Simon complète cet admirable portrait en y ajoutant que « la galanterie et l'entêtement de sa personne fut en elle la faiblesse dominante et surnageante à tout, jusque dans sa dernière vieillesse par conséquent, des parures qui ne lui allaient plus et que d'âge en âge elle poussa toujours fort au delà du sien... »
Madame des Ursins possédait toutes les qualités que Louis XIV jugeait nécessaires à la personne qu'il voulait placer auprès de la reine ; son habitude des Cours, son activité et son extrême ambition garantissaient au roi son dévouement ; elle sentait bien que sa fortune était attachée à celle de la maison d'Espagne.
Elle vit tout de suite qu'il fallait, avant tout, gagner la reine et que par elle on pourrait
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aisément gouverner le roi '. Il faut reconnaître que, malgré la surprise extrême qu'elle éprouva en trouvant dans la jeune reine un esprit si vif, un jugement si supérieur à son âge, une aptitude au travail tout à fait extraordinaire chez une enfant, elle s'appliqua à développer ces dons précieux sans se laisser aller, sauf dans de rares exceptions , à un sentiment de jalousie , assez naturel. La princesse s'attendait à trouver une petite fille docile qu'elle manierait à son gré; elle se trouva en face d'un caractère déjà formé, prêt à tenir tête à toutes les difficultés.
Nous allons voir dès maintenant commencer les brouilleries, les faux rapports et les intrigues qui faisaient de la Cour de Madrid un véritable enfer. Il faut avoir sous les yeux les lettres de madame des Ursins, les dépêches des ambassadeurs, celles de Louville, etc., pour se faire une juste idée des griefs invoqués, soit par les Espagnols, soit par les Français. Ils sont fondés sur de telles puérilités et reposent presque toujours sur des rapports reconnus si faux et sur de tels bavardages qu'on se demande comment des hommes, qui jouaient le premier rôle à la Cour, pouvaient
1. Notice sur madame des Ursins. Paris, chez Léopold Colin, libraire.
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y ajouter foi. Toutes ces misérables intrigues rendaient le gouvernement impossible, et, en apportant un esprit impartial à la lecture de ces nombreuses correspondances, on ne peut s'empêcher de reconnaître chez madame des Ursins les traces de l'esprit de cabale « dont elle avait sucé le lait à la Cour de Borne », Porto-Carrero est encore pis; le confesseur du roi, Daubenton, ne vaut pas mieux et Louville, qui semblait partager les sages idées de Louis XIV au début, tourne bride subitement.
Le rôle de madame des Ursins était très difficile, étant donné le caractère décidé de Marie- Louise qui ne supportait, sous aucun prétexte, d'être traitée autrement qu'en souveraine. Il fallait donc de la part de la camarera mayor beaucoup de souplesse et d'habileté pour diriger la reine sans en avoir l'air.
Une des choses qui compliquait également le rôle de madame des Ursins, était la versatilité extraordinaire du Cabinet de Versailles. Tantôt Louis XIV donne l'ordre de flatter les Espagnols, en conservant l'étiquette, tantôt il faut la combattre ainsi que les superstitions inouïes du clergé, que dans une dépêche suivante il ordonnera de respecter. Tout cela était laborieux, épineux, les
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rapports journaliers s'aigrissaient et la jeune reine commença, dès Saragosse, l'étude difficile d'apprendre à régner.
Avant même son arrivée à Madrid, des discussions s'élevèrent à propos du costume espagnol que la reine et madame des Ursins voulaient réformer; il fallut l'intervention de Louis XIV lui-même pour décider cette question puérile en apparence, mais qui menaçait de prendre une certaine gravité.
Avant la réception triomphale qui lui fut faite à son arrivée à Madrid, Marie -Louise n'avait pas eu le temps de se rendre compte de la différence prodigieuse qui existait entre les habitudes et les mœurs de la Cour d'Espagne et celles de Turin : ces dernières étaient toutes françaises. Elle ne tarda pas à s'apercevoir que la sévère étiquette espagnole et les singulières coutumes de la Cour de Madrid étaient fort gênantes, et, d'accord avec madame des Ursins, elle essaya, tout de suite, de les battre en brèche. Ce n'était pas une entreprise aisée, car la noblesse, et surtout les Grands, étaient si fort attachés aux vieux usages et privilèges, qu'il semblait qu'on leur arrachait l'àme en voulant y toucher. M. de Blécourt, qui remplissait les fonctions d'ambassa-
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deur à Madrid pendant la maladie du duc d'Harcourt, écrit à la princesse des Ursins encore à Saragosse :
« Madame, j'espère que vous ne désapprouverez pas que j'aie l'honneur de vous avertir de ce qu'on dit ici, afin que s'il est vrai vous y fassiez l'attention qu'il vous plaira. Le bruit court que la reine veut faire changer l'habillement des dames et qu'elle souhaite qu'elles quittent le tontillo * ; ce seul bruit, madame, fait de la peine à toutes les dames de la première qualité et autres; l'exécution en serait pis, et pourrait aliéner l'amour que tout le monde a pour Sa Majesté, qu'il ne serait pas bon qu'elle perdît à son avènement, pour une chose de si peu de conséquence. Je n'oserais vous donner des conseils, madame, si plusieurs personnes, bien intentionnées, hommes et femmes de considération, ne m'avaient dit qu'il est à propos que la reine entre dans Madrid habillée à l'espagnole et qu'elle ordonne à toutes les dames, et autres femmes de sa suite, d'être vêtues de même; que Sa Majesté reçoive les compliments dans ce même habillement, et qu'après elle trouve
1. Espèce de vertugadin qui s'attachait par-dessous la jupe et était soutenu par des cercles d'acier comme nos crinolines d'autrefois.
les moyens de changer ce qui ne sera pas de son goût avec un peu de temps; mais qu'il serait fâcheux de faire d'abord un changement qui ne plairait pas. J'irai à Alcala le jour que je saurai que vous y arriverez, madame, pour recevoir vos ordres; s'il vous plaît de m'en donner en attendant, je les exécuterai.
» Je suis, etc.
» Signé : blécourt. »
La princesse répond :
Saragosse, 17 juin.
« Monsieur le marquis de Castel Rodrigue m'a rendu hier soir, monsieur, la dernière lettre que vous m'avez fait l'honneur de m'écrire, et je jugeai à propos de la lire dans le moment à la reine pour ne vous rien mander que par son ordre sur une affaire que vous craignez qui lui fasse du tort. Ce sont donc ses intentions que je vais vous marquer. Vous aurez la bonté de les faire savoir aux personnes qui souhaitaient d'en être informées ; je crois qu'elles en seront contentes.
» Sa Majesté n'ordonne nullement que ses dames suivent sa manière de s'habiller; elle leur laisse une entière liberté de porter le tontillo, de se coiffer à leur fantaisie et d'avoir des queues de la
longueur qu'elles voudront. Elles peuvent même reprendre le guardinfant * s'il leur plaît. Pour ce qui regarde Sa Majesté, elle retranche le tontillo de l'habit espagnol qu'elle porte, elle veut avoir des cheveux frisés sur la tête : cela plaît au roi; et une queue trop longue l'incommode; elle souhaite même que les dames du palais s'y conforment, parce qu'ayant à la servir elles s'embarrassent fort avec le tontillo et plus encore avec leurs longues queues qui font toujours une poussière qui lui fait beaucoup de mal à la poitrine. Elle est étonnée que la mode d'aujourd'hui paraisse aux dames de Madrid une chose si privilégiée qu'il ne lui soit pas permis d'en réformer ce qui lui paraît incommode et même ridicule.
» Du temps de la reine Louise les queues n'étaient presque qu'à fleur de terre, et la reine douairière a réformé la toque que les veuves portaient. Sa Majesté conclut sur ces exemples qu'il n'y a rien de fixe dans l'habillement espagnol et qu'elle peut fort bien, en usant seulement du droit que l'usage autorise, ajouter ou retrancher ce qui lui paraît à propos. Je dois vous dire ensuite,
1. Les femmes portaient le guardinfant d'une grandeur prodigieuse; cela les incommodait et incommodait les autres. 11 n'y avaié point de porte assez grande par où elles pussent passer.
monsieur, que je ne saurais croire que ces petites différences dans l'habillement espagnol soient capables d'altérer l'affection que les dames doivent avoir pour Sa Majesté. La reine a des qualités trop aimables pour s'imaginer que ces bagatelles puissent avoir un si mauvais effet. Vous verrez qu'elle n'a qu'à paraître pour gagner tous les cœurs et je dirais la même chose quand même je n'aurais pas l'expérience que j'ai depuis que je suis en Espagne. De plus, vous savez peut-être que Sa Majesté envoya, ce carnaval, un habit tel qu'elle le portait, à l'espagnole, à madame la duchesse de Bourgogne. Tout fut approuvé, hors le tontillo qui fut généralement condamné. Ainsi, je ne crois pas qu'on s'étonne en France que la reine l'abandonne. » Cette matière me paraissant assez amplement traitée, je vous remercierai simplement de votre avis qui ne part, comme j'ai eu l'honneur de le dire à Sa Majesté, que de l'envie que vous avez qu'elle soit aimée de ses peuples. »
On voit avec quelle sécheresse répond madame des Ursins au malheureux Blécourt. Elle se garde bien d'expliquer pour quelle raison les grandes dames espagnoles tiennent à conserver le tontillo Blécourt va nous l'apprendre.
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« Monseigneur, écrit-il à Torcy, je crains d'avoir fait mal ma cour à madame la princesse des Ursins, en lui mandant ce qu'on disait ici sur l'habillement des dames; vous en jugerez par la réponse qu'elle m'a faite. Je n'oserai plus lui dire ce qui viendra à ma connaissance, à moins que vous ne me l'ordonniez; mais mes intentions sont bonnes. Il faudra que les dames, pour être à la mode, quittent le tontillo qui empêche qu'on ne leur voie les pieds et les jambes, quand elles s'assoient à terre, comme c'est la coutume ici, et c'est un crime de les montrer. Il y a des maris assez extravagants pour dire qu'ils aimeraient mieux voir leurs femmes mortes que ce qu'on leur voie les pieds... »
On comprend aisément d'après cela pourquoi les Espcignoles désiraient conserver le tontillo. Torcy écrit à la princesse :
Marly, 3 juillet '.
« M. de Blécourt n'est pas le seul qui ait écrit au sujet de l'habillement de la reine. On en re-
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garde en Espagne le changement comme une affaire très importante, et il en était déjà venu des avis sérieux au roi avant que je reçusse votre dernière lettre. Sa Majesté m'avait même ordonné de vous en écrire. Elle ne croit pas que la reine doive changer un habit qui lui est commode, mais il semble en même temps qu'il faut donner quelque consolation à la nation alarmée mal à propos de ce changement, et qu'il est bon, pour cet effet, de se conformer à ce que le roi d'Espagne a fait en arrivant à Madrid. Comme il a laissé à tout le monde la liberté de paraître devant lui avec lagolille, que lui-même a porté à de certains jours l'habit espagnol, le roi croit aussi qu'outre la liberté que la reine laisse à chacune de s'habiller suivant la manière du pays, il est à propos aussi que Sa Majesté porte quelquefois cet habit, que ce soit aussi rarement qu'elle le voudra, mais qu'il faut contenter les Espagnols en leur faisant voir qu'elle ne prétend pas l'abolir entièrement. Je crois qu'elle n'aura pas beaucoup de peine à leur donner cette satisfaction, et il est certain qu'on est bien plus frappé à Madrid de ce changement qu'on ne le pourrait être d'une descente générale des Anglais sur toutes les côtes d'Espagne et de la perte des principales places de la monarchie ! »
L'habit des dames espagnoles, cause de tant de querelles, ne ressemblait point à celui des dames françaises. Elles portaient habituellement ce qu'elles appelaient des sacristains, qui étaient, à proprement parler, des enfants des vertugadins *.
« La jupe du dessus était toujours de gros taffetas noir ou de poil de chèvre, gris, tout uni. Sous cette jupe unie, elles en avaient une douzaine, plus belles les unes que les autres, d'étoffes fort riches et chamarrées de galons et de dentelles d'or et d'argent, jusqu'à la ceinture.
» Le corsage était assez haut par devant, mai par derrière, on leur voyait jusqu'à la moitié du dos, tant il était découvert. »
Une des choses qui surprit le plus la reine, en arrivant à Madrid, fut de voir plusieurs dames fort jeunes, avec une grande paire de lunettes sur le nez, attachée aux oreilles ; elle eut toutes les peines du monde à ne pas rire devant ce singulier spectacle. Elle en demanda l'explication à une de ses dames d'honneur, qui lui répondit d'un air fort étonné de sa question qu'on ne les mettait pas par nécessité, mais seulement pour
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s'attirer du respect. Il fallut bien s'y habituer, car plusieurs de ces dames ne les quittaient pas même pour manger. Les hommes en portaient également.
Parmi les superstitions espagnoles les plus bizarres, il faut placer au premier rang celle qui s'attachait aux perruques. Imaginerait-on qu'au milieu d'affaires très importantes il fût question de perruques ? C'est pourtant ce qui arriva s'il faut en croire les lettres de Louville. Le roi avait perdu ses cheveux pendant sa rougeole et son perruquier le coiffait horriblement mal, au grand chagrin de la reine qui lui en fit la guerre et voulait qu'il le changeât. Mais ce changement n'était pas une petite affaire. On souleva une difficulté à laquelle les Français de la maison du roi n'avaient point pensé, c'est qu'on prétendait que les cheveux avec lesquels on ferait la nouvelle perruque devraient être de cavaliers ou de demoiselles, et le comte de Benevente, sumilier du corps, n'entendait pas raillerie làdessus ; il voulait aussi que ces cheveux appartinssent à des gens connus, parce qu'il disait qu'on pouvait faire beaucoup de sortilèges avec des cheveux et qu'il avait vu en arriver de grands accidents.
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Les croyances les plus étranges et les plus enracinées existaient chez les Espagnols. Voici un exemple des idées mystiques que professait tout haut le président de Castille : « Les ministres, disait-il, et même le cardinal -archevêque de Tolède, ont seulement chacun un ange gardien pour les conduire ; les rois en ont deux : l'un qui préside au gouvernement de leurs États et qui est beaucoup plus habile que l'autre; un roi de la plus médiocre capacité est plus capable de bien gouverner par les lumières de cet ange que le meilleur et le plus grand ministre. »
Dès les premiers jours de son arrivée on conduisit la reine à la promenade à la mode qui consistait à entrer en voilure dans le lit du Mançanarez qui était à moitié sec. « Le gravier et quelques petits ruisseaux contribuaient à le rendre fort frais... l'on s'arrêtait à quelques endroits dans cette rivière et l'on y demeurait jusqu'à deux ou trois heures après minuit. Il y avait souvent plus de mille carrosses. Quelques particuliers y apportaient à manger; les autres chantaient et jouaient des instruments. Tout cela était fort agréable pendant une belle nuit; mais il y avait des personnes qui s'y baignaient, d'une manière fort désagréable. L'ambassadrice de Dane-
mark entre autres se faisait creuser par ses gens, et un peu avant qu'elle arrivât, un grand trou clans le gravier qui s'emplissait d'eau, et l'ambassadrice venait se mettre dedans sans plus se gêner.
» En fait d'usages singuliers, en voici un qui ne manque pas d'originalité. Il concerne les femmes grosses auxcjuelles il était défendu de rien refuser, parce que, disait-on, un refus leur donne aussitôt un mal qui les fait accoucher d'un enfant mort. Les étrangères étaient en butte, dès leur arrivée, à la curiosité de ces femmes, et, ne connaissant point cette coutume bizarre, refusaient de satisfaire leur envie. Alors elles se mettaient à pleurer, et ne se rebutant point, elles voulaient voir leurs souliers, leurs jarretières, etc., etc., et si le peuple voyait qu'on chassât ces femmes il jetterait des pierres. Quand il prend envie à ces femmes grosses de voir le roi, elles le lui font dire ; il a la bonté de venir sur un grand balcon, et il s'y tient autant qu'elles veulent ^ » .
On comprend très bien l'étonnement dans lequel des usages aussi extraordinaires plongèrent la
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reine; mais la première impression passée, elle dut reconnaître tant de qualités sérieuses chez les Espagnols, qu'elle cessa d'en plaisanter, et devint par la suite espagnole de cœur. Elle ne tarda pas à s'apercevoir que la fierté, la fidélité à leur roi et la noblesse de sentiments des Espagnols pouvaient bien faire oublier quelques habitudes singulières.
Marie- Louise trouva son palais fort beau mais elle demeura stupéfaite à la vue de personnages étranges qui s'y promenaient et qui lui parurent appartenir plutôt au royaume des fées qu'au palais de Madrid. C'étaient les nains et les naines, derniers vestiges des mœurs extraordinaires de la Cour d'Espagne. Ils étaient d'une laideur affreuse, surtout les naines, la tête plus grosse que le corps, les cheveux épars tombant jusqu'à terre. Elles portaient des habits magnifiques et étaient les confidentes de leurs maîtresses dont elles obtenaient tout ce qu'elles voulaient. Les nains servaient d'espions à tous les grands seigneurs; ils se glissaient partout pour écouter ce qui se disait à la Cour, montaient hardiment dans les carrosses royaux, et étaient redoutés de tout le monde. Le roi lui-mômc n'avait pas osé les supprimer à son arrivée de
France, mais la reine, révoltée de l'audace de ces petits monstres, obtint enfin, quoique non sans peine, de les renvoyer à Valladolid.
Une des choses qui choqua particulièrement la reine fut l'usage que faisaient les dames espagnoles de leur chapelet. Toutes les dames en avaient un attaché à leur ceinture si long qu'il ne s'en fallait guère qu'il ne traînât à terre; elles le disent sans fin dans les rues, en jouant à l'hombre, en parlant et même il faut l'avouer en faisant l'amour, et en disant des mensonges ou des médisances. « Elles marmottent toujours sur ce chapelet, et quand elles sont en grande compagnie, ça n'empêche point qu'il n'aille son train * . »
Ces usages tout nouveaux pour la régente commencèrent par la divertir ; mais elle ne tarda pas à en être gênée et à désirer modifier surtout la terrible étiquette.
A propos de celle-ci, Marie-Louise se préoccupait fort de l'entrevue qui allait avoir lieu à Alexandrie entre son père, les deux duchesses et son mari. Non seulement il s'agissait de régler un cérémonial très minutieux, mais la reine avait
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pris d'avance toutes les précautions imaginables pour préparer ses parents à l'extrême froideur du roi catholique; elle se souvenait de l'effet que lui avait produit, au début de son mariage, le sérieux glacé de Philippe et elle redoutait fort que la première impression ne fût mauvaise. Elle reçut une lettre de son père qui la rassura et elle lui répond :
Madrid, juin.
« ... Je veux me réjouir avec vous, mon cher papa, de ce que vous avez vu le roi : je l'ai appris par un courrier qu'il m'a dépêché de Milan, et par la lettre qu'il m'a écrite il m'a paru être fort content de vous.
» J'attends de vos chères lettres avec grande impatience, pour voir comment vous aurez trouvé cet aimable prince et si vous n'avez pas connu que je vous ai toujours écrit la vérité. J'espère qu'il fera aussi bien en Italie que M. le duc de Bourgogne a fait en Flandres, et que les Allemands ne seront pas mieux traités que les Hollandais ; ce qui est plus à craindre à l'heure qu'il est, c'est l'armée navale ; mais Dieu nous aidera s'il lui plaît. »
Au moment où Marie-Louise écrivait cette lettre, elle en recevait une du duc de Savoie.
20 juin.
« Nous partîmes d'ici, ma chère fdle, avec beaucoup de précipitation, votre mère, madame la duchesse et moi, je ne m'arrêtai plus jusqu'à ce que j'eusse le bien d'embrasser le roi comme je fis entre Montbaldon et le Cairo ^ Quoique je fusse prévenu par ce que vous m'avez écrit de sa réserve, je ne laissai pas d'en être un peu frappé à la première entrevue, mais par la suite je fus charmé de la manière obligeante dont il me parlait, et de la tendresse qu'il m'a témoigné d'avoir pour vous. Je vois, ma chère fille, avec un sensible plaisir, combien votre bonheur est grand par tout ce que le roi et ceux qui ont l'honneur d'être à sa suite m'ont dit de votre conduite. Vous avez d'autant plus de besoin d'une grande prudence au-dessus même de votre âge pour vous conserver ce bonheur, et mériter de plus en plus la tendre amitié que le roi a pour vous, et l'opinion qu'on a conçue de vous. J'ai tâché, ma chère
1. Ville des États Sardes, à dix-sept kilomètres N.-O. de Savone, sur la Bormida.
fille, de lui faire connaître ma reconnaissance, et de me procurer ses bontés par tous les endroits qu'il m'a été possible. Le regret qui m'est resté, c'est de l'avoir quitté si tôt, n'ayant pu demeurer que deux fois vingt-quatre heures auprès de lui. Votre mère et votre grand'mère n'y ont été qu'une soirée, et un moment le lendemain matin... »
La reine répond aussitôt :
« Je viens de recevoir, mon très cher papa, votre lettre du 20 de juin et je joins ce petit mot pour vous remercier de ce que vous avez bien voulu me mander comme votre entrevue avec le roi s'est passée ; je suis très aise que vous soyez content de lui, je répondrai à votre lettre à la première fois. »
Marie-Louise, en se réjouissant ainsi, ne se doutait pas du peu de cordialité qui avait présidé à l'entrevue et des difficultés d'étiquette qu'elle avait soulevées. Le duc de Savoie, s'appuyant sur l'exemple de Charles-Emmanuel P"" qui avait eu un fauteuil placé à égalité de celui de son beaupère, avait demandé qu'il en fût de même à l'entrevue d'Alexandrie ; cela était arrangé, et Philippe
ayant invité le duc à souper, avait fait disposer un fauteuil près du sien, quand Louville, avec son exagération ordinaire, s'y opposa, trouvant que c'était porter atteinte à la dignité de son maître; le roi, trop faible pour soutenir sa volonté et le parti qu'il avait consenti à prendre, laissa ôter les fauteuils. Prétextant sa fatigue et un commencement de rhume, il ne retint pas Victor-Amédée à souper et le reçut debout. Le duc, furieux de ce changement, ne témoigna cependant point son dépit, mais le lendemain il déclara à son tour que son rhume ne lui permettait pas de rester plus longtemps absent de Turin, et il laissa les deux duchesses à Alexandrie. Ce qui fut plus grave, c'est qu'à la suite de cette entrevue manquée il s'excusa de ne pouvoir faire la campagne comme il l'avait projeté et même de ne pouvoir fournir autant de troupes que l'année précédente ; tel fut le résultat de l'intervention de Louville.
Ce qui semble assez curieux dans cette affaire, c'est que Louis XIV, quelque fm politique qu'il fût, ne se rendit pas compte du fâcheux effet qu'elle pouvait produire sur le duc de Savoie; il donna raison à Louville mais il s'aperçut plus tard de la faute qu'on avait commise.
REINE d'eSPAGNE. 193
Marie-Louise écrit à sa grand'mère
Le 5 juillet 1702.
« J'ai su, par un courrier que le roi m'a dépêché de Milan, que vous aviez eu la consolation de le voir à Alexandrie avec mon père et ma mère. Je vous assure, ma chère grand'maman, que j'ai eu une grande joie en l'apprenant, sachant combien vous l'avez souhaité. Je ne doute pas que vous l'ayez trouvé tel que je vous ai toujours mandé si vous avez eu assez de temps pour cela et principalement s'il était en humeur de parler ce jour-là... Je suis très aise de savoir qu'il ait été un peu familier avec vous... »
L'effet produit sur Louis XIV par l'étiquette observée à l'entrevue d'Alexandrie ne fut point conforme à celui qu'éprouva Torc}^
Il écrit à Louville, le 2jt juillet :
« Vous savez apparemftient la satisfaction qu'on témoigne à Madrid d'y voir la reine et combien elle est au gré des Espagnols. J'espère que sa présence y sera utile pour le service du Roi Catholique. Ce qu'elle y fait de bien méritait que vous eussiez plus de complaisance pour monsieur son
père et que vous lui fissiez doiiner le fauteuil que vous accordez au cardinal. Je vous avoue que cet exemple m'aurait déterminé, et je pensais mal, car le roi a fort approuvé ce qui s'est passé. M. le duc de Savoie n'en est pas de même. Il se plaint secrètement de la froideur qu'il a trouvée de n'avoir pas eu le moindre compliment, ni lui ni mesdames les duchesses, de la part du roi d'Espagne. Enfin, de ce que Sa Majesté Catholique ne lui a pas fait la moindre honnêteté sur les périls où il s'est exposé l'année dernière. Tant de sujets de plaintes peuvent bien causer la maladie dont vous m'écrivez qu'il a été incommodé pendant quinze jours... »
CHAPITRE X
Régence de la reine. — Sa correspondance avec Louis XIV. — Anecdote sur la junte. — Batailles de Castel-Novo et de Luzzara. — Descente des Anglais devant Cadix.
A peine installée à Madrid, la jeune reine se mit à l'œuvre avec ardeur, pour donner une impulsion un peu plus hâtive aux travaux de la junte. Dès sa première lettre au roi de France, elle ne peut s'empêcher de toucher délicatement ce sujet :
De Madrid, ce 8 juillet 1705.
« Il y a déjà neuf jours que je suis arrivée ici. J'aurais souhaité pouvoir ne pas dillérer longtemps à me donner l'honneur de l'écrire à Votre Majesté; mais elle jugera elle-même que j"ai été
si occupée dans les premiers moments qu'il m'a été impossible de remplir ce devoir plus tôt, quoiqu'il soit le plus agréable pour moi.
» J'assiste tous les jours deux ou trois heures à la junte. Cette occupation m'est très honorable; cependant j'avoue à Votre Majesté qu'elle n'est pas divertissante pour une aussi jeune tête que la mienne, surtout n'entendant presque jamais parler que de besoins pressants et d'impossibilité d'y pourvoir par le mauvais état où sont les finances.
» Je n'ai pu encore envoyer au roi que dix-huit mille pistoles sur les cent mille écus que le Royaume d'Aragon m'a donnés. J'espère néanmoins qu'on aura trouvé l'ordinaire prochain des lettres de change pour le reste. Quoique cet argent soit effectif à Saragosse, à peine les banquiers ont- ils voulu entrer dans cette affaire, tant ils sont rebutés par le manque de parole qu'on a eu avec eux jusqu'à présent. Au milieu de tout cela je dois être contente de la joie que ces peuples ont témoignée de me voir. Je sens aussi infiniment les avantages que M. le duc de Bourgogne remporte sur les ennemis, mais ce qui adoucit plus que tout le reste les inquiétudes où je suis sur le roi, c'est de penser que Votre Majesté m'honore de sa tendresse... »
Dans la correspondance de Marie-Louise avec sa famille et surtout avec sa grand'mère il règne un grand abandon; c'est avec elle seule que la reine se laisse aller à parler à cœur ouvert de la tendresse qu'elle éprouve pour son mari et sa famille; nous allons voir qu'elle conserve encore une certaine inquiétude sur l'entrevue d'Alexandrie.
« Je ne vous ai point écrit la semaine passée, ma chère grand'maman, à mon grand regret ; mais l'emploi que le roi m'a donné m'en a empêché...
» Je commencerai par vous remercier de ce que vous avez bien voulu me faire une grande relation de tout ce qui s'est passé à votre entrevue avec le roi. Je suis très aise de ce que vous êtes contente de lui ; par la lettre qu'il m'a écrite il m'a paru l'être fort de vous. Je n'ai pas manqué de lui mander de votre part tout ce que vous m'aviez chargée de lui dire. Je vous assure que vous deviez être bien glorieuse de ce que le roi vous a parlé autant que vous le dites. Il ne le fait pas avec tout le monde et j'en ai une vraie joie. Pendant que nous étions ensemble, il faisait ce que vous lui avez dit « qui est (ju'il ne faut jamais séparer le lit et la table »,
et j'espère que ce sera de même quand il reviendra...
» Tout ce que vous me mandez du roi me réjouit infiniment, car vous pouvez bien croire que je suis ravie de le voir aimé et admiré de tout le monde. J'ai un peu ri de voir que vous avez envie d'aller à la guerre, et je l'ai dit à la princesse des Ursins qui a trouvé cela fort plaisant.
» Quoique je me flatte que le roi n'aura pas le faible qu'ont tous les hommes pour ce qui regarde les femmes, je ne laisse pas que d'être fort contente de ce que vous me mandez.
» Voilà la princesse des Ursins qui me demande pour que nous allions promener dans mon jardin. Quoique j'aimasse cent fois mieux être ici à vous écrire qu'aller me promener, il faut pourtant que je le fasse pour ma santé, car je suis tout le jour quasi assise et vous savez qu'à Turin j'étais accoutumée à faire beaucoup d'exercice; ainsi pardonnez-moi si je finis... »
Malgré ses nombreuses occupations, la régente ne laisse jamais passer un courrier sans écrire à sa famille ou à Louis XIV. Elle soigne particulièrement ses lettres à ce dernier qui aimait fort la tournure d'esprit de sa petite-fille et s'amusait
du mélange de sa gaieté enfantine avec les graves affaires traitées à la junte.
A Madrid, le 27 juillet '.
« Il y a quelque temps que je ne me suis point donné l'honneur d'écrire à Votre Majesté. Je ne suis pas destinée à faire aussi souvent que je le voudrais une chose qui m'est si agréable ; mais les occupations que vous et le roi votre petit-fils avez jugé à propos de me donner m'occupent si fort, que je n'ai en vérité pas le temps de me reconnaître. Les affaires vont d'une lenteur extraordinaire dans la junte ; de cinquante affaires qu'on y apporte, l'on n'en finit pas quelquefois la moitié; le lendemain l'on en rapporte autant et l'on en use de même; je sais que cela fait crier beaucoup de gens, qui voudraient savoir à quoi s'en tenir de leurs prétentions bien ou mal fondées; j'en suis fort fâchée, mais ce n'est pas ma faute, puisque je dis là-dessus mon sentiment. Peut-être que ma vivacité naturelle et mon peu d'expérience me font croire que les ministres feraient mieux d'aller plus vite, et que c'est eux qui ont raison de considérer les choses avec le flegme espagnol.
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» Il y a des jours que je suis six heures au Conseil entre le matin et le soir. J'en donne d'autres pour des audiences publiques et particulières, et aux dames de la ville. Il ne m'en reste souvent pas pour prendre l'air ; de sorte que je n'ai qu'un moment le soir, après mon souper, pour m'amuser un peu avec mes dames. Je l'emploie à jouer à Colin-Maillard et à la Compagnie vous 'plaU-elle, où la princesse des Ursins m'a dit avoir eu l'honneur d'y voir jouer Votre Majesté autrefois chez feue Madame. A vous parler franchement, j'ai bien de l'impatience que le roi revienne, après avoir battu les Allemands, reprendre le soin de ses affaires et que je n'aie plus qu'à jouir du plaisir de le voir, et à penser à me divertir.
» J'ai cru que vous ne trouveriez pas mauvais que je me donnasse l'honneur de vous entretenir de ces bagatelles puisque la bonté et l'amitié que vous me faites la grâce de me témoigner me font prendre cette liberté avec Votre Majesté.
» Quand je croirai que quelque chose mérite de venir à votre connaissance, j'ordonnerai à la princesse des Ursins de l'écrire à M. de Torcy, ne pouvant entrer dans des détails. »
L'assiduité de la reine à tenir la junte presque tous les jours deux fois causait une grande admiration à Madrid, où l'on n'était pas habitué à voir travailler les souverains. Sa Majesté s'était avisée d'un moyen fort plaisant d'expédier les affaires qui languissaient depuis longtemps. Fatiguée des discours inutiles qu'elle entendait pendant des heures, elle eut l'idée d'apporter son ouvrage au Conseil et de le prendre lorsqu'elle voyait ces messieurs s'égarer dans des longueurs superflues. La première fois qu'elle le fit, les conseillers se regardèrent, fort étonnés ; mais elle leur dit, avec sa grâce habituelle (et cette fois-ci un peu malicieuse), qu'on traînait souvent en longueur des choses qui ne regardaient pas les affaires et qu'elle ne se souciait pas de savoir, qu'ainsi elle emploierait ce temps-là à travailler. Les membres de la junte, stupéfaits d'abord, se mirent ensuite à rire de tout leur cœur ; mais depuis ils s'écaCrtèrent bien moins du sujet qu'ils avaient à traiter, et, s'ils le faisaient encore, la reine leur disait qu'elle allait prendre son ouvrage et, pour lors, chacun riait. Ce petit incident fut connu dans Madrid et divertit fort toute la ville.
Il arrivait parfois qu'en sortant de la junte la reine écrivait encore de sa propre main jusqu'à
minuit, pour en résumer les délibérations. Le maréchal de Tessé dit avoir parcouru ces volumineux cahiers et avoir été frappé d'étonnement devant un travail semblable accompli par une enfant de treize ans.
En recevant les lettres de sa petite - fille , Louis XIV partageait la surprise de tous ceux qui approchaient la jeune reine.
Il lui écrit :
Maily, 30 juillet '.
« Vous ne devez point regretter le temps que vous donnez aux occupations peu divertissantes de la junte. Vous l'employez aussi utilement pour le service du roi, mon petit-fils, que pour votre propre gloire. Je ne puis assez vous exprimer combien je suis sensible aux justes louanges que l'on vous donne. Vous serez aisément persuadée du plaisir qu'elles me causent si vous connaissez toute la tendresse véritable que j'ai pour vous. J'assure Votre Majesté qu'elle a été bien augmentée par les marques continuelles de celle que vous avez pour le roi d'Espagne. Vous la faites éclater en même temps que vous donnez l'exemple
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d'un parfait désintéressement en lui envoyant le don que l'Aragon vous a fait. Je ne suis point étonné que cette résolution, prise de vous-même,^ vous attire les cœurs des Espagnols. Elle me fait comprendre encore davantage le bonheur du roi mon petit-fils. Le mien sera parfait, si vous jouissez longtemps l'un et l'autre de celui que j'espère que vous aurez toute votre vie, et que je vous souhaite par la tendre amitié que j'ai pour vous. »
Les fatigues causées à la reine par le travail excessif que lui imposait la junte étaient adoucies par la juste fierté qu'elle éprouvait à expédier des affaires qui languissaient depuis des siècles, enfouies dans des cartons ; mais ce qui la soutenait surtout était la pensée de plaire et d'être utile à un mari qu'elle aimait tant.
« Vous avez trop soin de moi, écrit-elle à sa grand'mère, de craindre que les affaires ne m'incommodent; dès que c'est pour mon cher mari, elles ne me sauraient qu'être fort agréables. » Il va sans dire que Philippe était touché jusqu'au fond du cœur du dévouement de la reine et qu'il avait hâte de jouer un rôle digne d'elle, en se mettant à la tête de son armée.
Nous avons vu qu'il avait quitté Naples dans
les premiers jours de juin, pour se rendre sur le théâtre même de la guerre. On espérait qu'une vie plus active et l'éloignement de toutes les cabales espagnoles ou françaises dans lesquelles il se débattait vainement, réussiraient à lui rendre la santé. On se trompait; une seule chose pouvait le guérir: c'était la présence de la reine, et Louville, lui-même, est forcé d'en convenir. Il écrit à Torcy:
De Milan ».
« Les vapeurs du roi continuent et nous mettent dans un embarras que je ne puis vous exprimer. Il est difficile d'en deviner la cause. Quant aux effets, le roi est dans une tristesse continuelle. Il dit qu'il croit toujours qu'il va mourir, qu'il a la tête vide, et qu'elle va tomber, et ce n'est point qu'il soit effrayé de la mort, car il ne l'appréhende point du tout; mais il est occupé involontairement de cette pensée dont il ne peut se défaire, ce qui est une marque certaine de la vapeur qui dans quinze jours peut-être saisira un autre objet comme cela arrive ordinairement. En un mot, il est dans une situation très
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fâcheuse et qui ne me donne pas en mon particulier un petit embarras, ne pouvant le quitter dans cet état, et tous les détails de son service et de sa campagne roulant sur moi. Gela le rend encore bien plus taciturne que par le passé; il voudrait toujours être enfermé et ne voir personne, qu'un très petit nombre de gens auquel il est accoutumé. Il m'envoie chercher à tous moments, ou le père Daubenton, ou son médecin, parce qu'il dit que cela le soulage, n'osant faire confidence aux autres de ce qu'il sent. »
Louis XIV craignait depuis quelque temps un attentat contre la personne de son petit-fils et sur des avis reçus de toutes parts, il supposait même le prince Eugène capable d'un tel crime. Il avait déjà envoyé à Philippe six gentilhommes français qui ne devaient point le quitter à l'armée, et Vendôme veillait particulièrement sur le prince. De tels soupçons si offensants pour le prince Eugène n'étaient nullement fondés, mais Louville affectait d'y croire dans la crainte que ces soupçons n'engageassent le roi à retourner en Espagne, ce qui était, en effet, son secret désir; mais auparavant il fallait une campagne victorieuse; Louis XIV quoique inquiet pour la sûreté
de son petit-fils était encore plus pressé de le voir se signaler dans une bataille ; il craignait que les Espagnols cherchassent à le tenir éloigné de tout danger et il écrit à Philippe :
« La réputation de toute votre vie en dépend et je suis persuadé que vous ferez, pour l'acquérir, tout ce que je puis attendre et de votre sang et de la bonne opinion que j'ai de Votre Majesté. j\e vous exposez pas mal à propos, mais ne déférez pas à des conseils timides : croyez ceux du duc de Vendôme et de Marsin. »
Philippe ne demandait pas mieux que de suivre €et avis et brûlait d'impatience d'attaquer ses ennemis. Il partit le 20 juillet de Crémone pour rejoindre l'armée ; il y arriva le 26, au moment où Vendôme venait de battre, à Castel-Xovo, un corps de cavalerie allemande de trois mille hommes. L'engagement fut si prompt que le roi marchant à la tête d'une colonne n'eut pas le temps de charger et n'arriva que lorsqu'on pillait déjà le Ccimp. L'affaire fut vive, hardie et bien conduite; les ennemis y perdirent la valeur de plus de quinze cents chevaux, trois paires de timbales, six étendards, tous les bagages et tentes des trois régiments, un lieutenant-colonel et six capitaines.
« Ne soyez point surpris, écrit Philippe à Louis XIV, si je laisse à M. de Vendôme le soin de vous envoyer un courrier. Je ne veux point me faire honneur d'une action dont il a tout le mérite, et quand j'enverrai à Votre Majesté quelqu'un de ma part, je veux que ce soit pour une action décisive, afin que Votre Majesté n'ait pas une fausse joie. »
Louis XIV, enchanté de ce premier succès et de la modestie avec laquelle son petit-fils lui en parle, répond aussitôt :
« Vous me promettez par votre lettre du 26 juillet, de mériter mon estime pendant le cours de la campagne ^ ; vous ne m'avez pas laissé longtemps attendre l'effet de votre parole. Je reçus votre lettre du 27 quelques heures après l'arrivée du chevalier de Vernassal, et la nouvelle qu'elle contenait me causa une joie sensible. J'avoue qu'elle est moins fondée sur le succès dont vous me rendez compte que sur ce que j'ai remarqué de votre bonne volonté et d'une valeur naturelle que j'ai toujours crue en vous, mais dont je vois les premières marques avec un extrême plaisir; vous confirmez ce que j'ai prévu
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de votre voyage d'Italie. J'espère que vous y acquerrerez toute la gloire que je vous ai souhaitée, et que l'Europe connaîtra bientôt combien vous êtes digne du rang où Dieu vous a placé...
» Les ordres seront donnés pour les hôpitaux et vous pouvez compter que je regarde les affaires d'Italie comme les principales que j'aie à soutenir. Vous devez croire que l'attention que j'y donne est encore plus vive depuis que vous êtes à l'armée.
» Je souhaite que les avantages que vous y remporterez dissipent entièrement vos vapeurs, nul remède n'est plus capable de les guérir, n'en faites point d'autres et tâchez de surmonter l'incommodité en l'oubliant s'il est possible; on l'augmente en y pensant trop souvent.
» Les étendards que vous envoyez à Madrid y causeront beaucoup de joie ; je comprends aisément celle de la reine, lorsqu'elle verra ces premières marques de vos avantages. Toutes les lettres d'Espagne sont remplies de ses louanges. J'y suis très sensible et vous le devez croire connaissant la tendresse que j'ai pour vous et combien je m'intéresse à votre satisfaction. »
Le 15 août les deux armées se trouvèrent en présence à Luzzara. L'affaire fut sanglante, le
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roi s'exposa avec une véritable hardiesse et montra une intelligence imprévue et assez brillante pour la {2;uerre. Les deux partis s'attribuèrent la victoire; mais Philippe remporta l'avantage puisqu'il se rendit maître de Luzzara, magasin des ennemis. Puis il s'empara de Guastalla en neuf jours après avoir délivré Mantoue que bloquaient les Impériaux. Quatorze étendards furent encore pris sur l'ennemi et envoyés à Madrid pour être arborés dans Notre-Dame d'Attocha.
Philippe écrit à son grand -père :
Au camp de Luzzara, le 17 août.
» Je me sers de l'occasion du duc de Villeroy que M. de Vendôme envoie à Votre Majesté pour ajouter un mot à une vieille lettre que je lui avais écrite au camp de Testa, et la féliciter sur le succès heureux de ses armes. Gomme Votre Majesté apprendra d'ailleurs ce qui est arrivé et que je suis très las, je me contenterai de lui dire qu'on ne peut être plus content que je le suis de la valeur de ses troupes, car la cavalerie et les dragons y ont eu part aussi bien que l'infanterie qui y a fait des merveilles, et quoique cette affaire ne soit pas décisive, j'en retire tant de fruit par la
jonction qui se va faire de nos troupes, que le succès n'en peut être que très grand et très heureux et que je serai bientôt en état d'aller rendre au prince Eugène les alarmes qu'il m'a voulu donner. Je ne vous fais l'éloge de personne en particulier de peur de faire tort à ceux que je pourrais omettre. Je laisse à M. de Vendôme, qui a tout vu, le soin de rendre justice à tout le monde ; mais je ne puis m'empêcher de vous dire que Marsin a fait des merveilles. Quoique je n'ai pas reçu de lettre de Votre Majesté sur notre autre combat % je n'ai pas laissé d'apprendre qu'elle en avait beaucoup de joie. J'espère qu'elle en aura encore plus de celui-ci, et je souhaite d'avoir souvent de pareilles occasions de mériter son Qstime... »
C'est par un courrier envoyé par son père que Marie-Louise apprit la victoire remportée par son mari, à Luzzara.
25 août.
« L'arrivée du chevalier de Pesne, que le roi vous envoie pour vous porter des dépouilles des ennemis, me fournit une agréable occasion de
■J . Celui de Castel-Novo.
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VOUS marquer de nouveau la joie que je ressens de voir toujours augmenter la gloire du roi en Italie. Je me contente d'avoir été le premier à vous faire savoir la victoire que le roi a remportée, c'est pourquoi je ne vous en fais point de relation, d'autant plus que le chevalier de Pesne vous la fera bien mieux, l'ayant vue. Je l'ai fort chargé d'assurer madame la princesse des Ursins de l'estime que j'ai pour elle, et du sensible plaisir que je me fais de la voir auprès de vous. Je ne doute pas, ma chère enfant, que vous ne contribuiez à vous gagner toujours davantage son amitié, vous pouvant être également nécessaire qu'utile. Je laisse à votre mère le soin de vous mander des nouvelles de vos frères, et je ne prendrai que celui de vous assurer que je ne puis vous aimer plus que je fais. »
Marie-Louise, transportée de joie à cette lecture, se hâte d'écrire de tous les côtés, et, en premier lieu, à son mari : elle se moque gaiement de la 'promptitude du courrier qu'il lui a envoyé.
De Madrid, le 1" septembre.
« Grâce à Dieu, mon cher mari, vous avez bien battu les ennemis sea mil veces enharabuena,
mais aussi il faut que je vous remercie du prompt courrier que vous avez bien voulu m'envoyer, car effectivement il a fait grande diligence, puisqu'il n'est point encore arrivé; et c'est mon père qui m'a donné cette bonne nouvelle que je reçus lundi. Vous aviez grande raison quand vous disiez, à Barcelone, qu'assurément les Allemands ne seraient pas bien traités. Il faut que je vous dise le mauvais effet que fait ici le retardement de votre courrier, car les malintentionnés font courir le bruit que cela n'est pas.
» Après vous avoir marqué, mon cher mari, la joie où je suis, il faut que je vous dise une chose qui n'est pas agréable, qui est que les ennemis ont fait une descente au port Sainte-Marie. Je ne vous dirai aucune particularité à cause que l'on vous envoie les consultes des conseils et les résolutions prises, car la promptitude que cela demande ne permettait pas, comme vous pouvez aisément imaginer, qu'on attendît vos ordres et ceux de la France à qui Ton envoie les mêmes choses.
» Je fus hier, après avoir tenu le matin la junte à mon ordinaire, à une autre qui dura de huit heures du soir à près de minuit. Je serais fort fatiguée de toutes ces affaires, je vous avoue, mais
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étant pour vous que je les fait, cette raison me les rend agréables...
» J'aurais, mon cher roi, beaucoup de choses à vous dire, mais, avec votre permission, je finis cette lettre pour m'aller promener, puisqu'il y a des temps infinis que je ne suis sortie. Adieu donc, mon cher roi, je ne doute pas que, quand la campagne sera finie, vous ne vous amuserez plus, mais reviendrez retrouver votre petite femme qui vous aime cent fois plus qu'elle-même. »
Si la reine était glorieuse des avantages remportés par Philippe, Louis XIV ne le fut pas moins. Quant au duc de Savoie, il s'empressa d'expédier un nouveau courrier à sa fille, pour confirmer les bonnes nouvelles de la campagne entreprise par le roi d'Espagne.
Marie-Louise écrit joyeusement à son père :
De Madrid, août.
« Je ne saurais assez vous remercier, mon très cher papa, du courrier que vous avez bien voulu me dépêcher pour m'apprendre le combat que le roi a donné et gagné. Je vous assure que j'en suis dans une bien grande joie; voilà. Dieu merci,
nos souhaits accomplis, et l'on voit visiblement que le bon Dieu protège notre juste cause. Je dois d'autant plus vous rendre grâces de cette bonne nouvelle, que j'appris lundi au soir, que le courrier du roi n'est point encore arrivé, et par conséquent si ce n'avait été de vous, je ne saurais encore rien du tout; c'est apparemment quelque grand seigneur espagnol qui vient, mais assurément il ne se presse pas extrêmement.
» Je vous suis bien obligée, mon très cher papa, de ce que vous m'écrivez que le roi a eu toute la gloire que nous pouvions désirer, sachant le plaisir que cela me ferait. Je vois toujours, de plus en plus, que vous ne manquez aucune occasion pour me marquer la bonté que vous avez pour moi, puisque vous n'oubliez rien de tout ce que vous croyez qui me réjouisse; je ne saurais trouver des termes qui marquent assez, mon cher papa, combien je suis touchée de tout ce que vous faites pour moi, mais je puis vous dire que vous honorez de votre amitié une fille qui le mérite bien par celle qu'elle a pour vous.
» Je reçus hier votre lettre du 16, qui m'a fort réjouie en voyant que mon frère d'Aoste se porte bien; mais après cela j'ai vu la maladie de l'autre qui ne m'a pas fait le même effet comme vous
pouvez croire; mais cela ne sera rien s'il plaît à Dieu, on conservera pour longtemps ces deux chers enfants et vous n'aurez plus d'inquiétude. » Je finis en vous embrassant de tout mon cœur... »
Parmi toutes les lettres qu'écrivait la reine, aucune ne lui fut plus agréable à envoyer, que celle qu'elle adresse à Louis XIV pour se réjouir avec lui du gain de la bataille de Luzzara.
A Madrid, le 1" septembre'.
« J'appris, par un courrier que mon père me dépêcha il y a quatre jours, que le roi venait de battre ses ennemis, qu'd était en bonne santé, et qu'il avait toute la gloire de cette action. La joie que cette nouvelle me donna ne se peut exprimer que par celle que Votre Majesté aura ressentie elle-même. Vous aurez reconnu dans cette occasion, comme dans tant d'autres, combien il est digne d'être ce qu'il vous est ; mais je ne saurais assez bien vous dire comme quoi je suis entrée vivement dans la satisfaction que vous avez d'avoir un petit-fils qui mérite si fort votre
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estime et voire amitié ; celle dont vous m'honorez me touche le cœur sensiblement, et m'engage tous les jours de plus en plus à vous donner des marques de ma tendresse et de ma reconnaissance.
» La princesse des Ursins est un bon témoin de ce que je dis à Votre Majesté et de l'application que j'aurai toujours à lui plaire. Comptez donc une fois pour toutes, je vous supplie, làdessus, et me regardez comme une fille très respectueuse et comme la plus sincère amie que vous puissiez avoir...
» La descente que les Anglais ont faite près de Cadix nous a donné bien des affaires ces jours-ci. Je tins une junte hier au matin fort longue, et une autre le soir, dont je ne sortis qu'à onze heures et demie, pour voir avec mes ministres les moyens les plus prompts et les plus sûrs pour empêcher autant qu'il sera possible le mal que veulent faire les ennemis. Je me suis offerte à aller moi à Séville, ou à Cordoue, ou dans quelque autre ville de ce pa^^s-là, si on croyait que ma présence pût animer davantage à se bien défendre ; il me semble que cette offre a produit un assez bon effet.
» On souhaite le retour du roi d'Espagne comme
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Votre Majesté le verra ; on voulait même m'engager à vous en écrire et à lui aussi ; mais je m'en suis excusée, en disant qu'il fallait qu'il finît ce qu'il a si bien commencé... »
On peut remarquer dans cette lettre la modestie et la simplicité avec laquelle Marie- Louise parle du rôle qu'elle vient de jouer à propos de ce qui s'était passé en Andalousie.
Cent mille Anglais et Hollandais sous les ordres du duc d'Osmond, et d'après les assurances du prince de Darmstadt, vice-roi de Catalogne, et de l'Amirante de Gastille, ancien gouverneur de Milan, tentèrent de s'emparer de l'Andalousie qui était tout à fait dégarnie de troupes ; mais, grâce au courage des habitants et à la fidélité du gouverneur, M. de Villa d'Arias, ces tentatives de révolte échouèrent et l'Andalousie resta fidèle à son roi.
La petite reine déploya une énergie extraordinaire en apprenant cet essai de révolte. Elle assembla le Conseil, déclara qu'elle irait en Andalousie et qu'elle était prête à mourir pour la défense de cette province. Elle offrit de vendre ses pierreries et ses diamants ; elle s'exprima avec une éloquence et un courage qui eiilraînèrent
ses plus indolents ministres, et ce fat à qui s'empresserait le plus de lui offrir sa vie et sa fortune. « Cette reine enfant fit plus pour conserver l'Andalousie à la Couronne que le pitoyable gouvernement à la tète duquel elle était ^ » Son attitude dans des conjonctures aussi graves imprima un élan de patriotisme sur lequel on n'aurait pas pu compter sans elle.
L'effet s'en étendit dans toute l'Andalousie ; la reine reçut des adresses de toute part; Cadix, Séville firent assurer Sa Majesté de leur zèle; Séville fit partir aussitôt mille hommes de ses milices et envoya deux mille pistoles à M. de Villa d'Arias.
CHAPITRE XI
Madame des Ursins craint pour la sécurité de la reine. — Philippe s'attire les reproches de son grand-père, par sa paresse. — Il lui répond avec la soumission d'un enfant. — Louis XIV lui conseille de retourner en Espagne. — Frayeurs de la reine. — On soupçonne le prince Eugène de vouloir attenter à la vie de Philippe. — Arrivée des galions du Mexique; désastre de Vigo. — Le retour de Philippe à Madrid est décidé. — Le cardinal d'Estrées est substitué à d'Harcourt comme ambassadeur.
Après l'émotion causée par les nouvelles d'Andalousie d'autres préoccupations fort inquiétantes vinrent alarmer madame des Ursins. La reine habitait le Palais Royal, bâtiment très vaste situé à une des extrémités de Madrid. Il n'était point gardé, sauf par sept ou huit hommes dont nul ne pouvait répondre et qui dormaient devant les portes. Madrid était sans troupes et sans milices;
rien de plus simple que d'enlever la reine, soit la nuit soit le jour, quand elle sortait. A la vérité, elle était si populaire, qu'il n'y avait pas grand danger de ce côté-là, à la condition qu'il n'y eût pas de traîtres dans la ville ; mais qui pouvait l'affirmer? Madame des Ursins écrit longuement à M. de Torcy pour lui avouer ses craintes et lui demander conseil sur les mesures à prendre. La santé de la reine la préoccupe aussi:
« Il n'y a guère de jours, dit madame des Ursins, que la reine ne passe dans ses conseils cinq ou six heures ; le reste du temps se passe presque toujours à des audiences ennuyeuses et à visiter des églises ou des couvents. En un mot je n'ai jamais vu une vie qui convienne si peu à une jeune princesse gaie naturellement. Cependant connaissant la nécessité de la mener ainsi il ne semble pas qu'elle en désire une autre. 11 n'y a qu'à moi que Sa Majesté ouvre son cœur en me disant qu'elle aimerait mieux mourir que d'avoir longtemps à entrer dans les conseils, et qu'au nom de Dieu je trouve le moyen de faire revenir bientôt le roi d'Italie pourvu qu'il la puisse laisser en sûreté, car elle préfère sa gloire à tout. »
Si la reine acceptait sans murmurer le fardeau accablant des affaires, il n'en était pas de même de son mari. Une lettre sévère du roi de France vint avertir Philippe du pitoyable effet que produisait sa paresse.
10 SL'plembre
« Vous avez parfaitement répondu * pendant la campagne à ce que j'attendais de votre courage, et les marques que vous en avez données ont fait voir combien vous êtes digne de votre sang, et du trône où Dieu vous a placé. Le zèle des Espagnols paraît même augmenter à proportion de la gloire que vous avez acquise ; et je vous donne avec plaisir avant votre retour en Espagne toutes les louanges que j'étais persuadé par avance que vous mériteriez lorsque vous vous seriez fait connaître. Elles ne vous doivent point être suspectes de ma part. Je louerai toujours le bien que vous ferez et je vous avertirai de même de ce que j'apprendrai de vos défauts. L'amitié particulière que j'ai pour vous le demande aussi bien que la confiance que vous avez en moi. Personne ne vous dirait ce que je puis vous dire. Ainsi
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VOUS auriez sujet de vous plaindre de mon silence si je ne vous faisais pas remarquer le mal que vous pouvez corriger. Il faut seulement que nous observions un profond secret et que qui que ce soit ne soit informé des avis particuliers que je vous donnerai.
» Il ne suffit pas d'avoir fait connaître votre valeur à la tête des armées. Il faut pour votre gloire travailler au rétablissement de vos affaires, et vous n'y parviendrez que par beaucoup de soins et par une extrême application. Vous ne voyez que trop le désordre où elles sont par la paresse des rois vos prédécesseurs. Leur exemple vous apprend à réparer par une conduite opposée le préjudice qu'ils ont causé à la monarchie d'Espagne. Je vous avouerai que je vois avec douleur que dans le temps que vous vous exposez sans peine à tous les périls de la guerre, il semble que le courage vous manque pour combattre un vice aussi odieux. Je sais qu'il vous entraîne, et que vous succombez lorsqu'il est question d'entendre parler d'affaires et de vous y appliquer. Enfin, j'ai peine à vous le dire, mais on m'assure que les lettres que je reçois de vous et même celles que vous écrivez à la reine sont dictées par Louville. Pendant qu'il était auprès de moi j'en
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ai reçu de Votre Majesté, ainsi je sais qu'elle n'a pas besoin de secours pour bien écrire ; mais le public pensera différemment. Il ne faut pas croire qu'il ignore de telles particularités. Elles lui sont connues avant même qu'elles parviennent jusqu'à moi car on ne s'empresse pas à me donner de pareils avis. Jugez de l'effet que ce bruit doit faire pour votre réputation. Songez aussi au chagrin de la reine si elle en est informée, et considérez si elle n'aura pas sujet de croire que vous manquez pour elle de confiance et d'amitié. » Vous n'avez pas de plus grand ennemi que la paresse. Si elle vous surmonte, vos affaires achèveront de périr, et leur décadence vous fera perdre la réputation que votre courage a commencé de vous acquérir. Je vous dois cet avertissement et par la tendresse que j'ai pour vous et par la nécessité dont il est que vous travailliez de votre côté si vous voulez que je continue à vous secourir. Comptez enfin que je n'aurai jamais de joie plus parfaite que lorsque je vous verrai tel de toutes manières que je vous ai toujours souhaité. »
Philippe reçut à Milan la lettre sévère de son grand-père ; il répond avec le ton et la soumission d'un enfant fortement grondé ; il essaie à peine
de s'excuser d'avoir fait corriger ses lettres par Louville et promet de suivre de point en point les conseils judicieux du roi de France :
« Vous ne pouviez me faire un plus sensible plaisir, lui répond celui-ci, que de vous ouvrir à moi avec la confiance et la vérité que je trouve dans votre lettre du 17 de ce mois. Elle augmente encore mon estime et mon amitié pour vous, et je souhaite que les assurances que je vous en donne fassent entièrement cesser la défiance que vous avez de vous-même ; quoique le motif en soit louable, ce serait un défaut de la porter à l'excès, et si vous n'aviez pas encore assez d'expérience pour parler de certaines affaires avec toute la justesse convenable, je crois que vous aimeriez mieux que je vous en avertisse que de vous soumettre à la correction de tout autre. Comptez enfin qu'en toutes les occasions, vous trouverez en moi tous les sentiments d'un père qui vous aime tendrement. »
Les avis que donnait Louis XIV à son petit-fils à propos de la nécessité de gouverner par luimême et de déployer l'énergie nécessaire pour résister aux événements fâcheux qui allaient se dérouler, ne tardèrent pas à être justifiés.
Les flottes d'Angleterre et de Hollande venaient de mouiller devant Cadix et les Anglais avaient fait une descente auprès de la Rota. La reine, justement alarmée, dépêcha aussitôt deux courriers, l'un à son mari et l'autre à Louis XIV pour demander ardemment le retour immédiat de Philippe en Espagne.
Louis XIV, sans partager tout à fait les alarmes de la reine, ne jugeait pas moins le retour du roi nécessaire.
Torcy pensait de môme et il écrit à Louville :
14 septembre.
« Je ne doute pas, monsieur, que le roi d'Espagne n'ait déjà reçu bien des représentations pour retourner à Madrid et qu'on ne lui ait remontré bien fortement le péril de laisser l'Espagne abandonnée aux entreprises des Anglais. Le roi lui conseille d'accorder cette grâce aux instantes prières de ses sujets et c'est le motif de l'expédition du courrier qu'on dépêche à M. de Marsin.
»... Je crois que M. le duc de Savoie se dispose à voir le roi catholique à son passage ; faites en sorte, s'il vous plaît, que l'accueil soit plus gracieux qu'il ne l'a été la première fois. Je ne dis
pas que le roi d'Espagne accorde davantage à M. le duc de Savoie pour le cérémonial, mais au moins qu'il lui parle et qu'il lui fasse toutes les honnêtetés qui ne tirent point à conséquence, comme d'envoyer quelqu'un lui faire compliment lorqu'il arrivera et après la séparation ; ce sont toutes circonstances qui ont été omises la première fois et dont M. le duc de Savoie n'a pas eu grand tort de se plaindre. »
Cette petite leçon donnée à Louville qui la méritait ne laissa pas de le mettre fort en colère : il ne cacha point sa mauvaise humeur en répondant à M. de Torcy; mais il dut se soumettre, tout en murmurant, et obéir aux ordres du roi. Il était bien juste d'avoir quelques égards pour le père de la reine, au moment surtout oîi celle-ci se donnait tout entière à son rude métier de régente, dont les fatigues altéraient même sa santé. Son grand-père s'en préoccupait.
24 septembre.
« Vous ne sauriez me faire plus de plaisir que de songer à la conservation de votre santé. Je vous le demande et par l'amitié que j'ai pour
VOUS et par l'utilité des soins que vous prenez pour les intérêts du roi d'Espagne. Je suis bien fâché qu'ils vous aient donné jusqu'à présent des occupations aussi désagréables. Je souhaite que vos peines soient bientôt récompensées par un règne tranquille, rempli de tout le bonheur que Votre Majesté mérite, et tel enfin que je le désire par la tendresse que j'ai pour elle.
» On souhaite fort à Madrid de vous voir habillée à la mode du pays. Toute la nation est d'ailleurs si contente de vous, que je crois que vous devez lui accorder quelquefois cette légère satisfaction. »
La reine se soumit dès lors aux désirs de son grand-père et porta l'habit espagnol dans toutes les cérémonies officielles, au grand désespoir de madame des Ursins, qui n'admettait pas qu'on fît prévaloir une volonté différente de la sienne.
De plus graves préoccupations vinrent s'ajouter à celle-là.
c( Ce qui m'inquiète davantage, écrit la princesse à Torcy, le 26 septembre, c'est la fraycui* qu'a la reine qu'on attente sur sa personne. La nuit précédente. Sa Majesté et moi entendîmes.
vers les deux heures après minuit, essayer des clefs dans les serrures de quelques portes qui sont dans une galerie attachée à sa chambre. Elle et moi fûmes assez longtemps sans oser parler, Sa Majesté pour ne me pas éveiller, croyant que je dormais et moi pour ne lui pas faire de peur. Pressée enfin par la peur, elle m'appela, disant qu'elle se trouvait mal. Quand je fus à son lit, elle me fit l'honneur de me dire ce qu'elle avait entendu, et je lui avouai aussi que j'étais dans la même peine. J'appelai deux femmes qui dorment dans une chambre à côté, qui nous dirent aussi qu'elles avaient entendu le même bruit, et, la reine ne pouvant plus rester dans son lit par la frayeur qu'elle avait, nous passâmes le reste de la nuit dans mon appartement. Le matin, j'entrai dans la junte où je parlai fortement pour qu'on trouvât les moyens de mettre la reine en sûreté. Je pressai même le maréchal de Yillafranca de coucher dans le palais, comme sa charge l'y oblige, mais toutes les mesures que l'on prit furent de faire coucher quatre hommes dans le voisinage de l'endroit où nous avons entendu le bruit. Cette nuit, la reine n'a guère eu moins de peur et j'en ai passé la meilleure partie assise sur son lit pour la rassurer. Vous savez, monsieur, quelles
suites fâcheuses peut avoir une frayeur si violente dans une jeune personne. M. Orry partira au premier jour pour vous représenter encore mieux toutes choses. »
Non contente de cette lettre à Torcy, la reine écrivit elle-même à Louis XIV pour lui faire part de ses craintes.
« ... Avant-hier, la nuit, lui dit-elle, on essaya d'entrer dans mon appartement, et cela n'est que trop constant; je vous avoue que mon courage n'est pas à l'épreuve des trahisons et que ma peur fut extrême; ce palais-ci est ouvert à tout le monde, et l'on ne peut être en sûreté parmi une infinité de domestiques qui sont donnés par toutes sortes de gens ; la présence du roi devient tous les jours plus nécessaire en ce pays-ci; mais je ne puis m'empêcher de dire à Votre Majesté que je serais bien fâchée de le voir revenir sans être bien accompagné, car j'aurais beaucoup plus à craindre pour sa personne que pour la mienne propre, puisqu'elle m'est bien plus précieuse. «
Marie-Louise avait effectivement entendu essayer des clefs dans quelques serrures ; il est probable qu'on avait affaire à une intrigue amoureuse et
qu'on s'était servi d'une clef pour entrer chez une des dames du palais. Cette aventure, grossie par l'imagination de Marie-Louise et celle de madame des Ursins, fit porter à nouveau l'attention sur la nécessité d'une bonne garde ; le roi envoya l'ordre de lever un régiment de cavalerie et il expédia en même temps les fonds nécessaires. Les cent mille écus de la reine donnés par les États d'Aragon étaient encore en réserve, et ils furent en grande partie consacrés à l'exécution de ce projet. Parmi les motifs qui nécessitaient l'organisation d'une garde, il y en avait de sérieux, mais aussi d'absurdes, entre autres les soupçons répandus dans le public contre le prince Eugène dont nous avons parlé. On avait écrit de l'armée que la crainte d'un attentat contre la personne du roi avait fait renforcer sa garde. Cette lettre fut interceptée, et le prince Eugène la renvoya au duc de Vendôme accompagnée de ces lignes : « Cette lettre a été prise par un de nos partis ; on fait savoir à M. le duc de Vendôme et à toute l'armée que le prince Eugène n'a jamais été un assassin et qu'il n'y a aucune raison qui put l'obliger à une aussi infâme action ; il est même connu dans le monde sur le pied de ne servir que pour l'honneur et la gloire, outre qu'il sert un
maître qui ne s'est jamais servi de pareilles voies et qui est incapable de les commander. Ainsi, s'il n'y a d'autres raisons que cela, qui aient fait redoubler les gardes, on les peut, sur ma parole, laisser dans le premier état. »
On comprend aisément l'indignation du ])rince Eugène devant une pareille accusation ; Louis XIV lui-même fut fort mécontent qu'on l'eût formulée et protesta ne jamais y avoir ajouté foi; on n'en pressa pas moins l'organisation d'une garde attachée au palais et destinée à veiller sur la reine. Mais la question d'argent rendait toujours tout difficile et l'on attendait avec la plus vive impatience la nouvelle de l'arrivée des galions du Mexique qui étaient la principale ressource du gouvernement espagnol et aussi des ])articuliers. Le roi de France comptait qu'avec l'argent qu'ils apportaient, l'Espagne pourrait enfin se suffire à elle-même. Il proposait de s'emparer de tout ce dont ces vaisseaux étaient chargés pour le compte des Anglais et des Hollandais, et de le leur restituer seulement a[)rès la paix.
Cette proposition amena dans la junte une violente discussion et il faut convenir qu'un tel procédé entraînait de graves inconvénients. D'autre part, les Espagnols demandaient que les
navires fussent débarqués dans un port espagnol, et en conséquence les galions, accompagnés de trente-quatre vaisseaux français commandés par le comte de Château-Renault, débarquèrent à Vigo, en Galice.
La reine écrit à son grand-père :
Le 28 septembre •.
« Je me donne encore l'honneur d'écrire à Votre 3Iajesté pour l'informer de l'arrivée de la flotte à Vigo (c'est hier que je l'appris), et qu'elle devait entrer dans le port le 22 de ce mois ; devant que de vous marquer dans quelle inquiétude elle m'a mise de la savoir en péril, car j'ai appris par Renaud qui est ici, qu'elle n'est point du tout à l'abri des ennemis, vous voulez bien que je vous rende toutes les grâces sur cela que je dois, puisque c'est vous qui donnez cette grande joie à toute l'Espagne, pour avoir bien voulu envoyer M. de Château-Renault avec trente-quatre vaisseaux pour l'escorter. »
Rien ne pouvait lasser l'activité de la reine et son ardeur à défendre FEspagne. Elle pensait à
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tout, prévoyait tout, et entraînait par son exemple les flegmatiques Espagnols auxquels elle inspirait une véritable adoration. Elle écrit à sa grand'mère :
« Je vous dirai, ma chère grand'maman, que les ennemis se sont à la fin rembarques sans faire rien en Andalousie ; mais je ne m'en suis pas réjouie autant à cette heure que si cela était arrivé il y a quelque temps, à cause que je crains qu'ils n'aillent chercher notre flotte, qui est à Vigo. Ce n'est pas que la saison soit bien avancée pour faire une descente, et cela m'encourage un peu. J'ai donné tous les ordres que j'ai crus nécessaires pour la défense, et si les Anglais et les Hollandais s'en retournent à cette heure en Angleterre, nous avons bien lieu d'être contents de cette campagne, puisqu'ils y ont plus perdu que gagné; car ils ont mis des sommes immenses à l'armement de leurs vaisseaux, et ils s'en retournent en fort mauvais état, à ce que l'on m'a dit, et avec plus de deux mille hommes de moins qu'ils n'avaient... »
Les occupations écrasantes de la reine ne l'empêchaient pas d'écrire régulièrement à son père qu'elle ne néglige jamais. « Il faut que je vous
donne des nouvelles, mon cher papa ; je vous dirai donc que les ennemis ne sont plus en Andalousie, car ils se sont rembarques sans rien entreprendre; ainsi jusqu'à cette heure ils ne nous ont fait aucun mal... Mais ce que l'on craint qu'ils ne veuillent faire, c'est d'aller chercher la flotte... Je ne sais s'ils voudront encore se risquer à faire une descente. J'espère que les bons ordres que l'on a donnés les en empêcheront s'ils l'avaient dans la tête.
» Voilà, mon cher papa, en peu de mots, tout ce qu'il y a ici de nouveau; ainsi il ne me reste plus rien à vous dire, si ce n'est que vous avez une fille qui vous aime à la folie. »
Au milieu de tous ces soucis, Louis XIV eut la satisfaction d'annoncer une bonne nouvelle à sa petite-fille. Le marquis de Villars venait de remporter une victoire en Allemagne sur les troupes de l'empereur. Le roi de France reçut par le courrier qui lui apportait cette nouvelle les étendards et les drapeaux pris sur l'ennemi. Il s'empressa de les envoyer à la reine d'Espagne, qui les reçut avec joie mais qui éprouva un bonheur plus vif encore en apprenant que le retour de son cher roi était décidé. Philippe n'était pas moins désireux
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de la rejoindre le plus tut possible. Il quitta Milan en novembre, comptant arriver à Madrid au commencement de janvier. La reine écrit à son père :
c< Toutes vos aimables lettres, mon cher papa, sont toujours de plus en plus remplies d'amitié et de bonté pour moi, dont j'en ai une reconnaissance et un plaisir infinis, et je vous assure que la tendresse que j'ai pour vous est si grande, qu'il est difficile de vous la pouvoir marquer; ainsi je mérite vos bons traitements, et les mériterai toujours davantage s'il plaît à Dieu, et me verrai continuellement aimée de mon cher papa, ce qui fait et fera le plus grand bonheur de ma vie. ..
» Je voudrais avoir encore pour cette semaine quelque bonne nouvelle à vous mander, mais je n'en ai ni de bonne ni de mauvaise, puisqu'il n'y a rien de nouveau depuis le départ de la flotte anglaise et hollandaise des côtes de l'Andalousie ; ainsi on est encore dans la crainte qu'elle ne veuille entreprendre d'aller dans le port de Vigo où est notre flotte...
» A cette heure, je ne parle d'autre chose si ce n'est du retour du roi et vous pouvez aisément imaginer quel plaisir et quelle consolation j'aurai
de le revoir ; mais une chose dont je suis fâchée, c'est qu'il ne fasse point son voyage par terre, car dans ce cas-là il aurait été obligé de passer à Turin, et par conséquent vous l'auriez vu une seconde fois, dont vous auriez été bien aise ; mais si ce n'est pas cette fois-ci ce sera une autre et dans ce temps-là je serai de la partie. Je crois que je mourrais de joie si je revoyais un père que j'aime si passionnément, et avec cette espérance je finis, mon très cher papa, en vous embrassant de tout mon cœur. »
La joie de la reine fut de courte durée. Louis XIV avait envoyé des instructions détaillées au sujet du débarquement des précieux galions. Château- Renault avait conduit la flotte à Vigo, en Galice, croyant qu'elle y était en sûreté. On transporta l'or et l'argent à Lugo, les marchandises restèrent sur les galions, et l'escadre française jeta l'ancre à l'entrée du port ; mais la flotte des Anglais et des Hollandais, sous les ordres du duc d'Osmond, attaqua les Français et les Espagnols qui ne purent résister, malgré leur valeur, à une flotte aussi considérable: le port fut forcé, Château-Renault lui-même mit le feu à ses propres vaisseaux et la France en perdit quinze. Une grande partie des
marchandises fut jetée à la mer, les flammes en consumèrent un grand nombre; mais les ennemis estimèrent encore leur prise quatre millions d'écus. Cette alTreuse nouvelle arriva le 29 octobre à Madrid'. La reine assembla aussitôt la junte, mais on n'y prit aucune résolution. Elle représenta que ces longueurs étaient funestes, que tous les moments étaient précieux et on lui répondit que rien ne pressait. Il fallut apprendre cette fâcheuse nouvelle au roi de France et c'est la reine qui dut remplir ce triste devoir. Elle fit appel à tout son courage pour l'accomplir:
A Madrid, le 31 octobre-.
« C'est avec une très grande peine que je me donne l'honneur d'écrire à Votre Majesté aujourd'hui, puisque c'est pour vous marquer la douleur que j'ai de tout ce qui vient d'arriver à vos vaisseaux ; c'est en vérité une chose bien sensible pour moi, de voir que vous ayez fait une perte si considérable pour avoir voulu procurer du bien à cette monarchie. Cependant, comme je ne dois pas vous cacher les mauvaises nouvelles,
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afin que vous preniez les mesures les plus convenables dans une aussi fâcheuse conjoncture, j'ai fait remettre à la princesse des Ursins le détail de ce qui s'est passé. Gomme je sais jusqu'où va la grandeur de votre âme et votre résignation à tout ce qui vient de Dieu, je ne doute pas que dans cette occasion je n'aie encore de nouvelles raisons de vous admirer. Pour moi, je ne souhaite point de plus grande consolation que celle d'être toujours honorée de votre amitié et j'espère que Votre Majesté voudra bien me l'accorder. »
Louis XIV à la reine.
10 novembre.
« Je suis trop persuadé de vos sentiments pour douter que la perte de mes vaisseaux n'ait été le principal effet de la douleur que vous me témoignez par votre dernière lettre. Je vous aA^oue aussi que cette perte me toucherait moins si je ne voyais combien le roi d'Espagne y est intéressé. Les événements sont entre les mains de Dieu. Souvent il tire le bien de ce que nous regardons comme des malheurs. Il faut songer à prévenir les suites de celui qui vient d'arriver. Votre Ma-
jestélesa prévenues car il était essentiel de donner ces ordres comme elle a fait pour mettre en sûreté les effets de la flotte. Je ne puis assez vous louer de votre attention continuelle au bien de l'État. Elle est présentement bien nécessaire et je puis vous assurer qu'en y travaillant comme vous faites, vous augmentez encore l'estime véritable et la tendresse particulière que j'ai pour vous... »
La reine à son père.
-Madrid, IG novembre.
« J'ai reçu, il y a quelques jours, mon très cher papa, votre lettre du 25 octobre par où je vois la joie que vous avez de ce que nos affaires vont si bien de tous côtés ; c'est-à-dire, c'était ainsi dans ce temps-là que vous ne saviez point encore le malheur de Vigo, qui est plus grand que tous les avantages qu'on a eus dans les autres pays. Je suis fort inquiète de savoir ce qu'a fait l'armée anglaise et hollandaise en s'en allant ; ce que je sais, c'est qu'à la Corûna on entend tirer du canon sur mer du matin jusqu'au soir et on ne sait ce que c'est; voyez donc, mon cher papa, je vous en prie, dans quelles incertitudes je suis.
» Dieu veuille que j'apprenne bientôt quelque bonne nouvelle à vous mander de tout cela ; mais pour vous dire la vérité, je ne m'y attends guère, car nos affaires ont été si mal de ce côté-là qu'il me paraît qu'on n'en saurait avoir aucune bonne chose. Je vous manderai la semaine qui vient, mon cher papa, ce que je saurai de cela et, pour cette fois-ci, je finis en vous embrassant de tout mon cœur et vous disant toujours que je vous aime passionnément. »
Le désastre de Yigo n'avait heureusement pas empoché de mettre à l'abri l'or et l'argent chargés sur les galères, et qu'on avait eu la prudence de débarquer à Lugo ; sauf cela, aucune marchandise n'avait été épargnée : « Depuis le malheur qui nous est arrivé, écrit la reine à son père, les ennemis se sont embarqués et le surplus de vaisseaux est sorti de Vigo. Le reste y est encore, voulant sans doute voir s'ils ne pourront rien prendre de ce qui est péri avec la flotte. »
Le duc de Savoie répond aussitôt:
« Le soin que vous avez à m'écrire régulièrement, et à me faire part de ce qui arrive en Es-
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pagne, me fait un très grand plaisir. J'aurais extrêmement souhaité que votre dernière lettre du 2 du courant eût été, de même que les précédentes, remplie d'heureux événements : mais Dieu ne vous veut pas donner tous les bonheurs à la fois, ayant permis aux ennemis de faire un nouveau débarquement à Vigo, et obligé M. de Château-Renault de mettre le feu à la flotte qu'il avait conduite heureusement dans ce port, après tant de péril. Je vois pourtant avec plaisir que ce malheur n'a pas été aussi grand qu'il pouvait être, puisqu'on a sauvé tout l'or et l'argent qui était sur la flotte, et que les ennemis n'ont rien profité du reste. J'espère que les bons ordres que le roi donnera à son arrivée empêcheront aux ennemis de s'établir dans Vigo, et qu'ils seront obligés de se rembarquer aussi honteusement qu'ils ont fait à Cadix. C'est ce que je souhaite, ma chère fille, vous aimant autant que je fais. »
En écrivant cela le duc de Savoie ignorait l'étendue du désastre ; il ne l'apprit qu'après avoir expédié cette lettre, et il en rerut une nouvelle de sa fille qui lui donnait encore un grand sujet d'alarme,
« J'avais déjà appris l'heureuse nouvelle du
rembarquement des Anglais et des Hollandais à Vigo, quand j'ai reçu votre lettre qui me l'a confirmée, et qui m'a causé d'autant plus de joie que je n'y ajoutais pas une entière foi. Enfin, vous voilà, ma chère fille, débarrassée de cette périlleuse affaire, et délivrée par l'arrivée prochaine du roi de toutes vos peines et de toutes vos inquiétudes, ce qui vous augmentera encore le plaisir de le revoir. Vous devez être bien persuadée de celui que j'en ressens aussi, vous chérissant au-dessus de toutes choses...
» Après avoir écrit, je reçois votre lettre du 16 courant ; elle me remet dans de nouvelles alarmes ; cependant la saison avancée me fait espérer que ce ne sera qu'une appréhension, qui ne sera pas fondée ; je le souhaite, ma chère fille, et je vous embrasse de tout mon cœur. »
Au milieu de cette situation critique, la pauvre reine apprend enfin une nouvelle qui la calme un peu.
24 novembre.
«... Après tant d'événements fâcheux, écritelle à son grand -père, il arriva ici la nouvelle
REINE d'eSPAGNE. 243
écrite de Barcelone qui m'est d'une grande consolation, c'est qu'on assure qu'un régiment de Naples qui a passé à Gênes pour venir en Espagne, a appris en cette ville que le roi y devait arriver le 11 pour s'embarquer. Si cela est, comme je le crois, j'espère que j'aurai bientôt un courrier qu'il me dépêchera de Toulon ou du port où il s'embarquera. Votre Majesté ne saurait assez s'imaginer combien la présence du roi son petitfils est nécessaire dans ce pays-ci pour calmer l'agitation qui j est parmi les Grands depuis les malheurs arrivés à Vigo. Le peuple et la noblesse paraissent fort zélés pour nous et attendent avec une impatience extrême le retour du roi leur maître, dans l'espérance qu'ils ont, que la forme du gouvernement changera et qu'ils n'auront plus à obéir qu'à celui qui doit naturellement leur commander. Cela est à un point, qu'ils disent qu'ils ne se soucient pas de ce que le roi leur commande pourvu que ce soit lui qui donne les ordres. Ainsi je supplie très humblement Votre Majesté de se servir de toute l'autorité qu'elle a par tant d'endroits sur le roi son petitfils, pour qu'il s'accoutume bien à dire d'un ton hardi : « Je veux ou je ne veux pas » . Enfin qu'il tâche de vous imiter, ce sera un prince parfait,
s'il y peut parvenir. Je ne vois en cela qu'une chose qui me doit faire un peu de peine, c'est que si cela était je sens bien que je l'aimerais avec trop d'ex€ès, car vous savez que dans les choses qui sont même les plus permises, il faut avoir de la modération.
» Vos lettres sont si remplies de bonté pour moi que je ne puis vous dire combien elles me touchent, non plus que la passion avec laquelle je vous honore. »
Louis XIV à la reine d^ Espagne.
10 décembre.
» Je crois comme vous que le roi d'Espagne ne peut trop presser son retour à Madrid, une plus longue absence pourrait produire de graves inconvénients. Il est difficile au contraire que le zèle de vos sujets n'augmente par la présence de leur souverain. Ils croiront aisément qu'après avoir exposé sa vie pour la défense de ses États éloignés, il ne sera pas moins attentif à la conservation de l'Espagne, ainsi le peuple et la noblesse déjà bien disposés feront encore mieux, et les mal intentionnés se verront sans suite et sans
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crédit. Je suis persuadé que tant de raisons de presser son voyage lui feront supporter avec peine les retardements d'une suite nombreuse et nécessaire. Mais j'ai assez bonne opinion de lui pour croire que ces mêmes raisons sont encore moins fortes que l'impatience qu'il a de vous revoir. Elle est si juste, que je ne puis que louer ce sentiment. Je n'approuverais pas moins que, suivant le conseil de Votre Majesté, il s'accoutume à parler en maître. Si vous lui promettez de l'aimer davantage, vous lui ferez surmonter ce reste de timidité si contraire à ses intérêts. Je comprends que pour vous plaire, il changera en perfections les défauts qu'on peut encore lui reprocher ; s'il vous a cette obligation ce sera pour moi une nouvelle raison de vous aimer encore davantage. »
La politique de Louis XIV en Espagne n'avait point donné jusqu'à présent de bon résultat.
Le roi de France se plaignait amèrement de l'injustice des Espagnols à son égard ; ils prétendaient que satisfait d'avoir placé son petit-fils sur le trône, il s'embarrassait eu de remédier aux maux de l'Espagne. D'autre part, lorsqu'il donnait son avis, on s'écriait que rien ne se décidait
plus qu'à Versailles. Le pitoyable état des finances espagnoles éclatait à tous les yeux et Philip])e, d'accord avec ses ministres, avait demandé instamment à son grand -père de lui envoyer un homme habile et capable de trouver quelque expédient propre à débrouiller la confusion qui régnait dans son royaume. Le roi envoya dans ce but le sieur Orry ; mais à peine était-il arrivé à Madrid que l'on ne manqua pas de se plaindre en disant que la France achevait d'accabler les peuples d'Espagne en introduisant de nouveaux impôts. Orry revint à Versailles rendre compte de sa mission. On dit alors que Louis XIV abandonnait complètement l'Espagne. Lassé de ces contradictions et mécontent des insuccès de sa politique, il finit par croire que Marsin, Louville, d'Harcourl, etc., n'étaient nullement capables de diriger son petit-fils.
Il se décida alors à nommer un nouvel ambassadeur, substituant au duc d'Harcourt toujours malade, le cardinal d'Estrées « qu'il considérait comme le sujet le plus capable qu'il eût dans son royaume ».
Le cardinal devait aller présenter ses hommages au roi à Milan. Philippe lui demanderait de passer avec lui en Espagne, et Louis XIV, semblant
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céder au désir de son petit -fils, le nommerait ambassadeur.
Une instruction particulière fut remise au cardinal d'Estrées, dans laquelle on insistait sur la hauteur de Louville qui avait froissé les Espagnols et éloigné du roi Philippe ses sujets, en accordant toujours la préférence aux Français, tandis que les soins les plus pressés du nouvel ambassadeur devraient être de les ramener. Torcy terminait cette instruction en disant qu'on comptait sur le zèle et sur les talents dont le cardinal avait fait preuve tant de fois, pour tirer la France et l'Espagne des embarras dans lesquels elles se trouvaient.
Louis XIV se trompait en accordant au cardinal toutes les qualités et l'esprit qu'il avail autrefois, mais que l'âge avait fortement affaiblis. Son caractère ardent et hautain, l'habitude de tout décider sans réflexion, la haute idée qu'il avait de sa race et de sa personne, tout cela mêlé aux intrigues d'une cour qu'il ne connaissait pas, devait donner un résultat diamétralement opposé à celui qu'espérait le monarque.
La reine et madame des Ursins qui partageaient les illusions de Louis XIV sur les capacités du cardinal attendaient son arrivée avec impatience.
Marie-Louise à sa grand'mère.
« Je crois que vous auriez aussi souhaité que M. le cardinal d'Estrées eût passé à Turin ; mais je crois que ça n'aura pas pu se faire puisqu'il faut qu'il suive le roi. Je me fais déjà par avance un plaisir d'entendre un homme d'autant d'esprit, et qui sait tant de choses, à ce que m'a dit la princesse des Ursins... »
La reine en souhaitant si fort la présence du cardinal d'Estrées ne se doutait guère qu'il lui causerait les plus grands ennuis ; mais reprenons la lettre de la reine.
« Je suis bien aise, ma chère grand'maman, d'apprendre votre sentiment sur le goût des affaires. Vous croyez que ce goût-là me viendra avec l'âge; je vous assure que j'en serais bien fâchée, puisque je veux toujours être avec le roi et par conséquent ne plus me trouver dans l'état où je me trouve à cette heure. Gela serait bien malheureux, car je n'aurais pas eu le plaisir de gouverner pendant que j'étais régente, et après cela ce goût me viendrait quand je ne le pourrais plus faire. Ainsi, je souhaite, ma chère grand'maman, de ne pas
changer de sentiment, et je vous le manderai quand je serai plus avancée dans Tàge. En tout cas, si cela m'arrivait, vous pouvez bien croire que je suivrais votre sentiment, qui est de n'en pas faire semblant. Pour à cette heure, je ne suis qu'une enfant, puisque j'aime mieux me promener ou jouer que d'être dans la junte. Peutêtre que quand mon enfantise se passera, cela me viendra, c'est-à-dire d'aimer à gouverner. Comme vous aimez qu'on vous parle naturellement, je le fais, et vous dis ingénument mes sentiments...»
La reine an roi de France.
A Madrid, le 14 décembre '.
» Je cours le risque d'ennuyer Votre Majesté par mes fréquentes lettres, mais il m'est impossible de ne le pas faire aujourd'hui, puisque c'est pour lui marquer ma joie sur le prompt retour du roi, que j'espère de voir à la moitié du mois •qui vient ^ J'ai eu ce matin de ses nouvelles par un extraordinaire, par où il demande des postes de Saragosse ici. Vous pouvez bien croire que je
Janvier
n'ai pas retardé de donner cet ordre-là, puisqu'il avance l'heureux jour qu'il y a si longtemps que je souhaite de voir arriver. J'obéirai aux ordres que vous me donnâtes par le marquis de Louville, qui est de sauter au col du roi et de l'embrasser. Je vous avoue que ce n'est pas une chose bien rigoureuse pour moi.
» J'ai beaucoup d'obstacles à vaincre pour faire le service du roi; mais je suis si vaine que je ne désespère de rien... »
On voit par la gaieté qui règne dans sa lettre, que le prochain retour de son mari fait oublier à Marie-Louise les cruels soucis qui l'accablent.
CHAPITRE XII
Conseils de Louis XlVàson petit-fils. — Retour de F'hilippe en Espagne. — Entrée dans Madrid, le roi servant d'écuyer à la reine. — Démission de Porto-Carrero. — DifTicultés avec le cardinal d'Estrécs. — Il se brouille avec madame des Ursins. — Départ de Louville et Orry pour Versailles. — Plaintes de d'Estrées et reproches de Louis XIV à son petit-fils. — Il rappelle madame des Ursins. — Lettre de la reine qui demande le maintien de madame des Ursins et le départ des d'Estrées.
A son retour d'Italie, la position de Philippe était embarrassante et sa ligne de conduite difficile à tracer. Dès le début de son règne et dans les instructions remarquables que lui adresse son aïeul, on voit en première ligne l'expresse recommandation de régner lui-même, et de ne jamais avoir de premier ministre dont la puissance contrebalancerait la sienne. Son aïeul lui recommande
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à plusieurs reprises de ne pas froisser les Espagnols et de procéder lentement aux réformes de la gênante étiquette ; de son côté ïorcy écrivait au cardinal d'Estrées dans un sens analogue. Les mêmes instructions avaient été données à madame desUrsins; mais celle-ci, dont l'influence n'avait fait qu'augmenter pendant l'absence de Philippe, n'était pas mieux disposée que le cardinal à céder le pas aux Espagnols. Quant à Marie- Louise, tout autre sentiment faisait place dans son cœur au bonheur de revoir son bien-aimé roi.
Janvier 1703.
« C'est peut-être la dernière fois que je vous écris, mon très cher papa, devant que de voir le roi, car je partirai la semaine qui vient pour aller au-devant de lui jusqu'à Guadalaxara, c'està-dire à deux journées de Madrid, et je ne sais si je pourrai vous écrire devant que de partir ; mais si vous n'avez point de mes lettres, vous en saurez au moins la cause, qui fera, je crois, que vous m'excuserez plus aisément que vous n'auriez fait.
» C'est le quatorzième du mois que je pense voir le roi ; ce prince trouvera bien du travail à son retour, quand ce ne serait que de penser à
tout ce qu'il faut faire pour se bien défendre la campagne prochaine. On assure que les ennemis viendront de fort bonne heure nous insulter, et qu'ils augmentent encore leurs vaisseaux et le nombre de gens qu'il faut dessus. Malgré tout cela, je me flatte toujours que le bon Dieu protégera notre juste cause. . .
» Il n'y a ici rien du tout de nouveau ; tout le monde ne pense à l'heure qu'il est qu'au retour du roi, qu'on attend avec beaucoup d'impatience. On a grande raison de souhaiter voir un prince de dix- neuf ans, qui revient vainqueur de ses ennemis, qui a exposé sa vie et sa personne pour la monarchie et pour ses sujets, et qui, pardessus cela a tant de bonnes qualités. Je ne doute pas qu'il ira beaucoup de ces messieurs les Grands, et aussi des autres, au-devant de leur maître, et il y en a déjà quelques-uns qui m'en ont demandé la permission. Vous pouvez bien croire que je ne la leur ai pas refusée, étant fort aise qu'ils marquent autant qu'il est possible leur désir de le voir et de se mettre à ses pieds. Pour moi je ne pense à autre chose qu'à mon petit voyage puisque j'aurai la consolation de voir mon cher roi qui est ce que je désire depuis si longtemps. »
La reine quitta Madrid le 11 janvier et fut le soir à Alcala ; le matin du 12, elle partit pour Guadalaxara, où elle parvint heureusement malgré la rigueur du temps et de la neige qui tombait en grande abondance; le 13, la reine ayant su que le roi s'approchait s'avança de son côté pour le recevoir ; mais la nuit tombait et Philippe, qui devait faire ce jour-là dix lieues, ne paraissait pas ; le temps continuait à être détestable à cause de l'abondante pluie et du vent.
La reine attendit jusqu'à une heure de la nuit^ et eut grand'peine à céder aux instances de madame des Ursins qui la suppliait de se retirer et de se mettre à l'abri, ce qu'elle allait faire quand survint le roi qui fut reçu par elle à sa descente du carrosse « avec des signes extraordinaires de la plus grande affection ».
Le jour suivant fut destiné à se reposer d'un si long voyage et en même temps à donner le temps de rejoindre aux équipages restés en arrière pendant la longue journée que Sa Majesté avait dû faire avec seulement trois carrosses. Le roi et la reine dînèrent ensemble et, quoiqu'en pareille circonstance, selon le cérémonial de la
Archives secrètes du Vatican, dépêclies du nonce
Cour, on ne permette pas, sinon aux principaux ofTiciers du palais d'y assister. Leurs Majestés voulurent faire au nonce l'honneur de rester.
A Alcala, le roi trouva la plus grande partie de sa Cour qui l'attendait; ils étaient restés là parce que la reine n'avait pas permis qu'ils poussassent plus en avant, voulant être la première pour recevoir le roi. Le lendemain fut consacré au repos, puis Leurs Majestés partirent directement pour Madrid. Au moment d'y arriver, le roi monta à cheval accompagné comme à l'ordinaire des seigneurs de sa suite et chemina de cette manière à la portière de la chaise de la reine; le 17 janvier il entra dans la ville au milieu des acclamations infinies du peuple.
Nous remarquerons, dit un témoin oculaire l'effet particulier que produisit sur les Espagnols la vue du roi faisant ainsi le service de la reine comme un simple écuyer. Rien ne pouvait leur plaire davantage que cet acte de courtoisie et ils paraissaient plus satisfaits de cette galanterie que de la victoire que venait de remporter le roi.
Dès le retour de Philippe, le cardinal d'Estrées laissa percer son caractère autoritaire, et chercha plutôt à créer les difficultés qu'à les aplanir. Il était accompagné de son ne\eu, l'abbé d'Estrées,
qui remplissait les fonctions de secrétaire et ils comptaient bien à eux deux gagner promptement une influence considérable.
A Guadalaxara même les querelles commencèrent et débutèrent par les éternelles questions d'étiquette. Il s'agissait cette fois des entrées dans la chambre de la reine. L'abbé d'Estrées voulait y pénétrer, même le roi y étant. En effet, il y entra ce jour-là, trois ou quatre fois et y resta seul avec la reine sans aucune nécessité.
A Alcala, Leurs Majestés, après le baise-mains, se retirèrent dans leur chambre, où l'abbé d'Estrées les suivit quoiqu'il n'eût rien à leur dire ; la porte fut fermée et tous les Grands se trouvèrent rélégués dans l'antichambre. Madame des Ursins s'empressa d'en parler au cardinal, lui disant que les Grands se plaignaient et que son neveu devait se contenter de jouir des mêmes privilèges qu'eux ; elle ajouta que l'abbé n'était point encore d'un âge à avoir des entrées si libres chez une jeune princesse; le cardinal répondit que son neveu était l'homme de Louis XIV et que le roi catholique lui avait accordé toutes espèces de distinctions.
Lors de l'installation du cardinal à Madrid, la rivalité et la haine entre Français et Espagnols
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étaient à leur comble et M. d'Estrées n'apportait pas précisément de la douceur dans ses nouvelles fonctions ; le roi de France, qui estimait ses lumières et son intelligence, espérait que les bonnes relations qu'il avait eues à Rome avec madame des Ursins faciliteraient beaucoup leurs rapports à Madrid ; mais dès la première entrevue ils échangèrent des paroles très vives toujours au sujet de l'étiquette.
Après le baisement de mains d'Alcala, la bataille s'engagea ; le cardinal voulut pénétrer dans une chambre où se trouvait le roi avec la reine et ses dames du palais; la princesse l'arrêta et lui dit qu'il ne pouvait pénétrer dans cette pièce sans permission, et qu'elle allait la demander. Le cardinal furieux répondit aigrement qu'une autre fois il apporterait son extrait de baptême pour se faire connaître. Il envoya aussitôt ses doléances à Versailles, en ajoutant sérieusement qu'un symptôme désastreux de la perte de l'influence française en Espagne était que le roi portait l'habit espagnol avec la golille et que la reine lui avait déclaré qu'elle ne l'aimait qu'avec cet habit-là.
Les dépêches qui s'échangeaient entre Versailles et Madrid, au sujet de ces puérilités, jetaient dans un cruel embarras le malheureux ïorcy et
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Louis XIY lai-même qui ne savaient comment discerner la vérité.
La reine, absorbée par la joie de revoir son mari, éprouvait le besoin de s'en occuper sans cesse, et glissait volontiers sur la politique.
« Mon plaisir de revoir le roi a été inexprimable, écrit-elle à sa grand'mère ; et je l'ai trouvé Tort charmant et fort aimable comme il était à Barcelone ; mais la dill'érence qu'il y a, c'est qu'à cette heure c'est un bien plus grand roi, puisqu'il a battu ses ennemis et qu'il a acquis tant de gloire, ce qu'il n'avait pas dans ces temps-là...
» Il est vrai que le roi désirait extrêmement de voir un combat, mais ce souhait n'a 'pas été entièrement accompli, puisqu'il voulait aussi avoir une balafre à la joue dont je ne tombais point du tout d'accord avec lui... »
. Puis elle écrit à son père :
« Je fus bien mortifiée la semaine passée, mon très cher papa, de ne pas pouvoir vous écrire et vous rendre compte de l'arrivée du roi ici, qui est en parfaite santé et point du tout fatigué de son long voyage et pour signe de cela, c'est que
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depuis son arrivée il a été tous les jours à la chasse qui est son plus grand amusement et celui qu'il aime davantage. Je crois que vous comprenez aisément, mon cher papa, quelle a été ma joie de revoir un mari que j'aime tant, qui a battu ses ennemis, et qui est si plein de gloire ; voilà beaucoup de choses ensemble ; mais une chose que je ne dois pas oublier de vous dire, c'est que je lui ai demandé en confiance qu'il me dît sincèrement et sans façon, comme il vous a trouvé; il m"a fort assurée qu'il est fort content de vous, et enfin il m'a dit une infinité de choses, les unes plus obligeantes que les autres, sur votre sujet, que je voudrais que vous eussiez entendues, car assurément vous n'auriez pas été fâché de voir la manière qu'il parle de vous.
» Depuis huit jours que le roi est à Madrid, il s'y est passé beaucoup d'affaires que je ne veux pas que vous ignoriez, pour que vous sachiez ce que c'est, en cas que vous en entendiez parler ; comme je ferai un compte exact de tout cela à ma grand'mère, permettez-moi de ne vous pas répéter tout ce que je lui dirai, car c'est pour qu'elle vous en rende compte.
» J'aurais chargé de cela le commandeur Operti, car cela lui convient plus qu'à moi ; mais comme
je crois qu'il y a beaucoup de petites particularités qu'il ignore et que je n'ai pu lui apprendre puisqu'il est toujours malade et que je ne le puis voir, je le fais moi-même. »
A peine Philippe était-il arrivé que les embarras et les difficultés de l'organisation du gouvernement commencèrent.
Pendant son voyage en Italie, il avait entretenu une correspondance suivie avec son grand-père et organisé d'avance un plan qui devait satisfaire les esprits toujours agités à Madrid. Il en fit part à la reine qui écrit à ce sujet à sa grand'mère :
25 janvier.
« Le roi avait déjà tout ajusté avec son grandpère pour qu'il fît entrer dans son conseil qu'on appelle Despaclw les deux cardinaux (Porto-Carrero et d'Estrées) et le président de Gastille ; mais, dès le même soir que le roi fut arrivé, le cardinal Porto-Carrero lui dit qu'il le suppliait très humblement de lui permettre de ne point entrer dans le Despacho par telle et telle raison fort mauvaise. Le roi, et moi qui étais présente, prîmes cela en raillerie, quoique nous vîmes bien que
lui le disait fort sérieusement et tant, qu'on fut tout le 18, c'est-à-dire le jour d'après, à tâcher de lui ôter cela de la tête. Mais il n'y eut ni prière ni menace qui lui pût faire changer de sentiment, car, le cardinal d'Estrées, la princesse des Ursins, le roi et moi, nous fîmes et nous lui dîmes tout ce que Ton peut dire au monde; mais rien ne le faisait seulement balancer; si bien qu'après cela il n'y eut, ni le 17 ni le 18, /Jespacho , dont tout le monde était déjà fort inquiet...
» Les inquiétudes allaient en augmentant; tout le monde s'assemblait, ce qui n'était pas fort bon à laisser continuer.
» Cet après-dîner la princesse des Ursins dit au roi que tout Madrid était dans une peine incroyable sur ce que le bruit s'était répandu que toute l'Espagne allait être gouvernée par un Français et par conséquent par la France, et que l'on prenait cela fort mal. Le roi, voyant cela, résolut de tenir son Despacho seul, et dans le même instant envoya demander le cardinal d'Estrées et lui dit fort obligeamment ce qu'il voulait faire et que ce qui l'obligeait encore plus qu'autre chose à cela, c'était pour qu'il put lui-même se faire aimer ce qu'il n'aurait pas assurément fait
s'il y était entré seul comme il le voulait. Enfin le roi lui parla très bien sur tout cela...
» Je connus par la réponse que fit le cardinal qu'il n'approuvait pas cela, car, pour vous dire la vérité il parla d'une manière qui ne lui convenait guère, s'adressant à un aussi grand roi que le roi d'Espagne, qui ne pensait point du tout à l'éloigner des affaires. Dès le même moment il ordonna au marquis de Rivas d'aller tous les jours avant le Despacho lui montrer tout pour que sur chaque chose il dît son sentiment, et que même, s'il avait quelque chose de particulier à lui dire il pouvait venir lui-même lui en parler. Mais le cardinal d'Estrées ne veut point voir aucune affaire et renvoie tous les jours le marquis de Rivas sans le voir.
» Voilà, chère grand'maman, cette affaire tout comme elle s'est passée et je crois sans doute que vous trouverez que le roi a fort bien fait. Ce qui le marque bien, c'est l'applaudissement général qu'il a eu. Il tint donc le même soir du 20 son conseil.
» Le lendemain cette nouvelle s'était déjà répandue et vous ne sauriez croire la joie de tout Madrid ; pour moi, je ne m'opposai point du tout aux sentiments du roi ; mais bien éloignée, je
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VOUS avoue, que je lui dis qu'il faisait fort bien, car je sais qu'il y a longtemps qu'on souhaite ici un roi qui se gouverne tout seul, et ils disent : « Nous aimerions mieux des coups de bâton » pourvu que ce soit de notre maître, que les plus » grandes grâces du monde qui ne fussent pas du » roi... »
Le duc (h Savoie à sa ftUe.
14 février.
« Je n'ai nullement été surpris de n'avoir point reçu de vos lettres dans la semaine que le roi est arrivé à Madrid, et, bien loin de vous condamner, j'ai eu une extrême joie que vous ayez passé ce temps-là à remplir tous les devoirs que l'attachement et l'intérêt que vous devez avoir pour lui, exigeaient.
» Le contentement que le roi vous a dit qu'il a eu de moi quand j'ai eu l'honneur de le voir me fait beaucoup de plaisir et ne me surprend pas, n'ayant songé uniquement en ce temps-là qu'à lui plaire. »
Le duc parle avec une grande froideur dans sa lettre du contentement que sa fille lui dit que le
roi avait éprouvé à voir son beau-père. Il n'est pas ditiicile de lire entre les lignes que le duc n'est point satisfait et Marie-Louise avec sa pénétration ordinaire a bien dû s'en apercevoir. Il termine sa lettre par deux mots sur l'incident Porlo-Carrero et d'Estrées :
« J'ai été fort fâché d'apprendre par la lettre que vous avez écrite à votre mère, tout ce qui s'est passé au sujet de MM. les cardinaux Porto- Garrero et d'Estrées ; ce sont des incidents que j'ai craints, et il convient pour le bien de la monarchie qu'ils n'aient pas de suite. Je le désire ardemment pour vous, et que vous ayez toute la tranquillité et les bonheurs que je vous ai souhaités toute ma vie, et que je vous souhaite encore avec plus d'ardeur que jamais. »
L'arrivée du cardinal d'Estrées avait été fort mal vue du cardinal Porto -Carrero d'abord, et de la princesse des Ursins ensuite, le premier, habitué à gouverner le roi et la seconde à gouverner la reine ; ils redoutaient son caractère hautain et violent. La princesse épousa hardiment le parti de Porto-Carrero, désapprouvant l'envoi que le roi de France venait de faire en Espagne d'un
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homme comme le cardinal d'Estrées, qui méprisait tout ce qu'il n'avait pas proposé, et toute la Cour, entraînée par madame des Ursins au parti de Porto-Carrero, ne voulait point d'autre accord que celui de voir repasser les monts au cardinal d'Estrées.
Mais il s'agissait de faire adopter cette solution par Louis XlV. Philippe écrit d'un ton ferme à son aïeul en lui peignant l'état des afiaires.
« Je ne puis me dispenser de vous dire que les affaires souffrent; je l'apprends par plusieurs lettres qui se sont lues ces jours-ci au Despacho et je vois de si grandes misères parmi toutes les troupes, et faute de pain et faute de paîment qu'il semble que l'argent que j'ai eu de la flotte ait été inutile, puisque les troupes désertent de tous côtés sans que je puisse parvenir à savoir ce qui cause de si grands désordres; cela me force à prendre tout de bon la résolution de m'en faire rendre compte par moi-même, et puisque vous voulez bien que j'agisse un peu avec autorité, je vais chercher les moyens d'y parvenir. »
Le premier acte de cette autorité que Philippe demande à exercer fut d'envoyer à Versailles un
personnage qui, sous prétexte de renseigner le roi, perdrait dans son esprit les deux cardinaux. Pour justifier l'envoi de cet agent particulier, Philippe écrivit à son aïeul une lettre remplie de détails inquiétants : le cardinal d'Estrées avait dit à Philippe lui-même et en grand secret, que son bon ami le cardinal Porto-Garrero n'était pas mieux intentionné que les autres, et que, malgré les assurances contraires, les troupes d'Andalousie n'étaient point payées et désertaient de tous côtés. Là-dessus Philippe fit partir Louville et Orrj chargés de remettre à Louis XIV un mémoire oîi les cardinaux d'Estrées et Porto-Garrero étaient accusés par le roi d'Espagne des plus noirs desseins. La princesse des Ursins avait elle-même dicté ce mémoire à Philippe; elle voulait un ambassadeur soumis à sa volonté et un homme habile comme Orrv pour organiser les finances, mais qui ne fût qu'un sous-ordre ; elle était trop adroite pour s'attaquer à la fois au cardinal d'Estrées et à son neveu ; elle fit mieux, et faisant miroiter aux yeux de l'abbé la possibilité de remplacer son oncle à l'ambassade, elle le détacha ainsi du cardinal, et du même coup elle passa à Versailles pour impartiale et généreuse. Si elle parvenait à persuader Louis XIV de nommer
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l'abbé elle trouvait en lui un ambassadeur à sa dévotion ,
Il est impossible d'entrer dans le détail de tous les griefs invoqués par la princesse des Ursins contre MM. d'Estrées. Ils sont innombrables et tous plus puérils les uns que les autres; mais pour être impartial, il faut ajouter que MM. d'Estrées se plaignent de leur côté aussi amèrement, et pour des choses d'aussi mince importance. Il est bien difficile de débrouiller la vérité au milieu de ce chaos d'accusations plus ou moins mensongères. Ce qui est certain, c'est que des deux côtés on est animé des sentiments les plus haineux et les plus violents ; les lettres de madame des Ursins à Torcy «t celles du cardinal et de l'abbé d'Estrées, confirment ce que nous venons de dire. Les réponses de M. de Torcv sont plutôt sévères pour madame des Ursins. Mais la princesse n'abandonnait pas la partie, et, forte de l'appui du roi et de la reine, •elle luttait avec énergie contre le mauvais vouloir de Versailles.
La présence du cardinal d'Estrées à Madrid, loin de pacifier les esprits, loin d'aider au rapprochement des Espagnols et des Français ne fit que les aigrir davantage les uns contre les autres. Louis XIV était dans une situation difficile. Il ne
pouvait abandonner son ambassadeur même en lui trouvant des torts et dans une lettre fort dure, adressée à son petit-fds, il lui reprocha son attitude vis-à-vis du cardinal et lui fit connaître nettement les accusations que ce prélat formulait contre lui. Le roi d'Espagne fut blessé au vif des reproches de son grand-père, et il lui répond une lettre vraiment touchante par sa candeur et sa sincérité:
« J'avoue que j'ai été au désespoir et que je ne me sens point capable de pardonner au cardinal d'Estrées ce qu'il faut croire qu'il a supposé à Votre Majesté pour la prévenir de telle manière qu'elle fait plus de croyance en lui qu'en moi. Je sais que je n'ai pas autant d'habileté que lui, mais j'ose dire à Votre Majesté que je suis véritable et de bonne foi, et que ce que je lui ai écrit est très sincère. Le cardinal m'a fait un outrage de propos délibéré: 1° en faisant entendre à Votre Majesté que je l'ai exclu de mes Conseils et en second lieu en lui persuadant que c'est par présomption que j'ai pris le parti de gouverner seul mes affaires et que je suis tombé dans ce piège par les conseils intéressés de gens qui veulent me perdre. S'il a dit vrai, je mérite toute l'indignation de Votre Majesté. Mais je n'ai jamais exclu de mes
REINE d'espagne. 269
Conseils le cardinal d'Estrées, ni on ne m'a jamais tendu aucun piège pour me faire entreprendre de gouverner seul. »
Philippe, après avoir démenti énergiquement les calomnies des d'Estrées, qu'il qualifie d'histoires faites à plaisir, ajoute que tant d'emportement ne venait que du cérémonial d'entrée chez la reine pour l'abbé et Louis XIV cédant aux fausses impressions que lui donnaient les dépèches du cardinal s'imngina mettre un terme à ces cabales en exilant la princesse des Ursins.
Il lui écrit :
Janvier 1703.
a Ma cousine, » Je vous ai choisie pour vous mettre auprès de la reine d'Espagne, persuadé que rien ne lui convenait mieux à elle et aux intérêts de mon petit-iils que la parfaite intelligence que vous entretiendriez avec mon ambassadeur à Madrid. Je n'estimais pas moins cet esprit d'union dont je croyais être assuré, que les autres qualités que je trouvais en vous; mais votre lettre des 21 et 26 janvier détruit l'opinion que j'avais de cette bonne correspondance. Si elle ne peut se rétablir
entre le cardinal d'Estrées et vous, je ne prétends point vous contraindre à essuyer tous les chagrins^ que vous prévoyez d'une division très nuisible aux. atlaires générales, et plutôt que de vous exposer, comme vous le craignez, à de nouveaux embarras, je vous accorde dès à présent la permission de venir ici me rendre compte de touteschoses avant que d'aller à Rome, lorsque vous désirerez vous y retirer pour votre repos. » Sur ce..., etc. »
Quelque polie que fût la forme de cet ordre de départ, ce n'en était pas moins un ordre qui jeta la reine dans un véritable désespoir.
Sa douleur s'exhale dans la lettre la plus éloquente et la plus émue :
18 février'.
« A quoi Votre Majesté m'a-t-elle exposée en obligeant le roi son petit-fils à me montrer la lettre qu'elle lui a écrite le i"' de ce mois? Quoi! quoi ! est-il possible qu'EUe ait pu se laisser prévenir contre ce prince au point de le croire un
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présomptueux, capable d'entreprendre, de gouverner seul ses affaires, d'exclure de ses Conseils votre ministre, d'oublier ce qu'il doit à la tendresse que vous avez pour lui, et tout cela, par l'eiïet des conseils intéressés de ceux qui veulent le perdre en le renfermant dans la mollesse honteuse de son jfalais ? Comment le cardinal d'Estrées a-t-il osé écrire de telles impostures? pardonnez-moi si je me sers de ce terme ; mais je n'en connais point d'autre dans la douleur où je suis, et c'est le seul nom qu'on peut donner à ce qu'il faut qu'il ait écrit à Votre Majesté, pour attirer au roi une telle lettre, puisqu'il n'y a pas une seule circonstance qui ne soit contre la vérité.
» Où a-t-il pris que le roi votre petit-lîls ait eu la présomption de se croire capable de gouverner seul ses affaires ? Est-ce lui qui a donné lieu à la retraite du cardinal du Desyachol Pouvait-il la prévoir? a-t-il pu l'empêcher? que n'a-t-il pas fait pour l'obliger d'y rentrer ?
•» Le cardinal d'Estrées l'a su et l'a vu... (Ici suivent les détails de l'alïaire, tels que dans sa lettre à sa grand'mère.) Cette conduite de votre petit-fils peut-elle s'appeler présomptueuse? Et a-t-elle pu donner lieu au cardinal d'Estrées, de mander que le roi d'Espagne l'avait exclu de ses Conseils. En
vérité, ce prince est bien malheureux de se trouver livré à la conduite d'un si méchant homme, car, non content de cette fausseté, il empoisonne les choses jusqu'au point d'attaquer le cœur et la probité du roi ; et il insinue avec noirceur que Sa Majesté a oublié la tendresse que vous avez pour lui. Quels outrages à ce jeune prince! Il en est de même des conseils intéressés de ceux qui veulent perdre le roi en le renfermant dans la mollesse honteuse de son palais. Que peut-il avoir entendu par là ? Si c'est moi qu'il attaque, jugez, s'il vous plaît, de sa hardiesse. Dire que je veux perdre le roi, dire que je le tiens dans une mollesse honteuse ! Gela se peut- il souffrir? Moi qui, charmée de posséder le plus aimable prince de la terre, fais consister tout mon bonheur dans sa gloire ! Moi qui ai caché mes larmes pour ne le pas retenir, quand il a passé en Italie! Moi enfin, qui, le sachant exposé aux conjurations et aux périls de la guerre, ai étoufle tous mes soupirs pour ne lui pas découvrir la désolation dans laquelle il me mettait, pour ne pas ébranler son courage !
» Le cardinal n'est pas plus en droit d'attaquer la princesse des Ursins. Je lui dois la justice d'avouer que je me suis toujours fort bien trou-
vée de ses conseils, et que son bon esprit et sa conduite l'ont fait estimer de tout le monde en ce pays-ci. Je dois dire de plus que son zèle est infini pour Votre Majesté et qu'elle n'a jamais désiré autre chose, si ce n'est que le roi et moi fussions autant touchés que nous le devons être de la tendresse dont vous nous honorez . »
La reine parle ensuite de la conduite de son mari, qui s'est montré aux Grands, est allé à la chasse, a tenu régulièrement le Despacho, a travaillé presque tous les jours avec l'ambassadeur.
« Où a-t-il donc pris, dans ce peu de jours, que le roi vit dans la mollesse honteuse de son palais ? Hélas 1 à peine ai -je eu le plaisir de voir mon aimable roi, que le voilà troublé par la douleur que lui et moi nous ressentons de tous les terribles reproches que vous faites au roi votre petit-fils. Nous avons d'ailleurs la mortification de savoir que ce cardinal, non content de venir à nous d'un air triomphant, se vante partout de nous avoir attiré des mortifications du roi notre grand-père. Je vous avoue que c'est un monstre pour moi. Il n'excite que de la discorde, et s'attire la haine de tout le monde par ses manières;
il a plus révolté de cœurs depuis qu'il est ici, que vos bontés n'en avaient gagné depuis (|ue vous avez pris cette couronne sous votre protection.
» Vous m'ôtez la princesse des Ursins ; quelque gi'and que soit ce coup pour moi, je le recevrais sans me plaindre s'il venait de votre main; mais quand je pense que c'est l'effet de l'artifice du cardinal et de l'abbé d'Estrées, je aous avoue que je suis au désespoir...
» Je vous demande de me délivrer de la présence de ces deux hommes que je regarderai toute ma vie comme mes plus cruels ennemis. »
La lettre de la reine si énergique et si douloureuse ne laissa pas que d'émouvoir fortement son grand-père. On voit, dans les dépêches de Torcy à l'abbé d'Estrées, une désapprobation fort claire de sa conduite et de la domination qu'il ne se gêne pas pour exercer sur les Espagnols ; mais Torcy aurait eu fort à faire s'il était parvenu à rendre l'abbé d'Estrées prudent et conciliant
CHAPITRE Xlll
La reine donne audience au cardinal. — Lettres de Philippe et de Marie-Louise. — Louis XIV laisse à son pctitlUs la lil)erlé de faire partir ou rester la princesse. — Visite à la reine douairière à Aranjuez. — Jonction du maréchal de Villars avec l'électeur de Bavière. — Correspondance de la reine.
La reine ne cessait de se plaindre des procédés irrespectueux de MM. d'Estrées. En écrivant à son père, elle se laisse aller à son indignation.
28 lévrier 1703.
« J'ai reçu, mon cher papa, votre chère lettre du 1" de ce mois dès la semaine passée; mais je n'y réponds qu'aujourd'hui car j'ai été si affligée de voir que le Roi Très Chrétien veut que la princesse des Ursins s'en aille, et tout cela par des
calomnies et des faussetés du cardinal d'Estrées, qui sont crues, que je ne pus le faire; et, quoique je le sois encore, je ne puis pas demeurer si longtemps sans vous assurer de toute ma tendresse.
» Je vous assure que je suis bien enragée contre les êtres qui m'ôtent ce qui faisait ma consolation et tout cela par cent mille sottises qu'ils ont eu l'insolence d'écrire en France, où ils se laissent si bien tromper, car assurément, si on faisait une fois connaître la vérité au roi, je suis sûre qu'il ne ferait pas en aller la princesse des Ursins, mais les êtres qui le mériteraient bien par leurs procédés.
» Vous voyez, mon cher papa, dans quelle colère je suis; mais le sûr est que je ne sais ce que je ferai quand la princesse des Ursins s'en sera allée et qu'on m'aura mis, à sa place, quelque Espagnole ou Française qui me fera enrager du matin jusqu'au soir, avec qui il faudra que je sois toujours sur mes gardes et qui fera tous les pièges qu'elle pourra. Voilà dans quel état je suis; je vous laisse à en juger et finis en vous assurant que, de quelque manière que ce soit, je vous aime et aimerai toujours très tendrement. »
Le cardinal d'Estrées, sachant bien la colère de
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la reine, espéra l'apaiser en lui expliquant dans une audience particulière les intentions avec lesquelles il était venu en Espagne. Il en rend compte au roi de France :
« Je me rendis hier chez la reine à l'heure marquée et je trouvai le comte de San Estevan, majordome major, qui m'attendait et qui me conduisit dans la chambre de Sa Majesté. Elle était seule. Il y avait deux chaises préparées, celle de la reine avec la distinction ordinaire, et une autre pour moi. Elle m'y mena et m'ordonna de m'asseoir; je lui dis en riant que mes jambes, quoique affaiblies, étaient encore assez bonnes pour pouvoir recevoir l'honneur de son audience debout et je refusai de me mettre dans une autre situation, disant que, si j'en avais besoin, je me servirais tout au plus du dossier de cette chaise ; comme j'insistai sur cela, elle souffrit que je demeurasse debout et se leva elle-même... »
Le cardinal lui dit qu'il avait sollicité l'honneur de cette audience pour pouvoir expliquer à Sa Majesté les sentiments dans lesquels il était venu en Espagne, qui étaient d'augmenter encore auprès de Louis XIV l'estime, la considération et
l'amitié que son aïeul avait déjà pour elle et pour son esprit qui surpassait son âge, qu'il s'agissait maintenant de bien établir une absolue confiance pour marcher d'accord et qu'il ne doutait pas qu'elle n'employât tous les moyens pour y parvenir, ce qui était nécessaire dans le poste où il était et qu'il n'avait pas recherché K
« Sa Majesté m'interrompit brusquement, disant qu'elle ne savait si je l'avais recherché oui ou non. Je ne relevai pas cette interruption et je me bornai à dire que je m'estimerais le plus heureux du monde si je pouvais réussir à établir le degré de confiance que je souhaitais si fort. La reine répondit avec hauteur qu'elle ne pouvait oublier qu'on avait voulu la brouiller avec Votre Majesté et le roi d'Espagne, qu'on avait dit qu'elle n'aimait pas les Français, qu'elle était trop attachée à M. le duc de Savoie, qu'on avait mandé au roi d'Espagne qu'il était enfermé dans le palais et qu'il passait sa vie dans une mollesse honteuse, qu'on l'avait voulu même attaquer sur son courage, que la princesse des Ursins avait toute l'afiection qu'on pouvait désirer pour les intérêts
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de la France et que cependant on l'obliojeait de se retirer... »
La reine dit encore que Ton avait pris à tâche de faire croire que madame des Ursins n'avait pas de bons sentiments, qu'elle pouvait répondre qu'elle l'avait toujours vue très fidèle et très afTectionnée au service du Roi Très Chrétien, que c'était une personne qui lui était fort agréable, qu'elle jugeait nécessaire et que cependant on la faisait partir; qu'elle avait écrit pour témoigner qu'elle souhaitait qu'elle ne la quittât pas et qu'on ne lui avait rien répondu.
La reine adressa encore quelques questions au cardinal; elle lui demanda, entre autres, si Louis XIV avait désigné quelqu'un pour remplir la place de madame des Ursins, ajoutant qu'on ne devait pas la laisser vacante. Le cardinal répondit qu'il n'avait rien vu dans les dépêches qui concernât cet emploi, après quoi l'audience fut levée, et M. d'Estrées, fort mécontent, dit en se retirant au père Daubenton, confesseur du roi, qu'il ne s'était pas aperçu « des douceurs qu'il avait imaginé trouver dans cette conversation ».
La douleur qu'éprouvait Marie-Louise à la pensée de se séparer de la princesse des Ursins ne
se calmait point. L'agrément de sa conversation, la solidité de ses conseils, l'affection ingénieuse avec laquelle elle cherchait par tous les moyens à l'égayer et à la distraire, tout cela allait disparaître en même temps que sa camarera mayor.
8 mars.
« Je souffre des peines si cruelles, écrit la reine à son grand-père, que, si Votre Majesté n'a la bonté de me protéger, je serai effectivement la plus malheureuse princesse du monde.
» Madame des Ursins, en qui j'avais mis toute ma confiance, est forcée de m'abandonner, et les mêmes personnes qui la persécutent avec tant d'injustice, après nous avoir manqué de respect au roi et à moi, ont encore eu le pouvoir, par leurs impostures, de faire passer auprès de vous pour un ingrat, un présomptueux, un efféminé, un prince que j'aime autant qu'il est aimable et qui est votre pelit-fils... »
Sous l'empire du chagrin qu'elle éprouvait, et voulant détruire les calomnies contenues dans les lettres de Louville et des d'Estrées, la reine, profitant des loisirs que lui faisait une fièvre d'accès
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qui l'obligeait à garder la chambre, écrivit de sa main, et dans les plus menus détails, la relation de l'emploi du temps des premiers jours de l'arrivée du roi et de ses occupations présentes, et elle l'envoya à M. de Torcy avec les dépêches adressées à ce ministre.
11 est certain que la description faite par la reine de l'emploi du temps de Philippe ne ressemblait guère à la vie de roi fainé aniqu'on l'accusait de mener.
La santé de Marie-Louise, depuis les réprimandes que le cardinal d'Estrées avait attirées à son mari, s'altérait à vue d'oeil; toute la Cour s'en apercevait et il fallait éviter de lui donner des chagrins mal fondés et des émotions trop vives ; elle était fort impressionnable et sa fierté égalait sa sensibilité. Non seulement elle se voyait en butte à la malveillance du cardinal, mais, ce qui était infiniment plus grave, elle sentait que les fausses impressions données par lui au roi de France pouvaient avoir les résultats les plus fâcheux pour elle, et lui aliéner le cœur de son grand-père; or, avec sa pénétration ordinaire, elle se rendait parfaitement compte que Louis XIV était leur unique appui et leur seul soutien dans la guerre entreprise pour conserver
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la couronne au roi Philippe. Madame des Ursins avait instruit Torcy de Tétat de la reine, et le roi de France, en lisant cette lettre, commença à s'inquiéter. Il n'était pas rassuré non plus sur la conduite que tiendrait la reine si l'on contrariait ses désirs.
Marly, 9 mars,
« J'étais bien persuadé, écrit-il au cardinal d'Estrées, du crédit que la reine d'Espagne avait sur l'esprit du roi, son mari ; bien loin de m'y opposer, je croyais que par ce moyen on empêcherait qu'il ne fût gouverné par ses sujets et que rien ne convenait mieux que d'augmenter la confiance que la reine avait en la princesse des Ursins. Les choses ont pris un autre tour et, si elles continuent sur le même pied, cette confiance fera plus de tort que je n'avais prévu qu'elle ne produirait de bien... J'aurais fort souhaité que la princesse des Ursins eût pris un parti plus conforme à mes premières idées, et, si elle pouvait encore se réconcilier de bonne foi avec vous, je suis persuadé qu'elle conviendrait toujours mieux qu'une Espagnole auprès de la reine... Je souhaite encore davantage que la bonne intelligence entre elle et
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VOUS se rétablisse depuis que j'ai lu les lettres du roi et de la reine d'Espagne...
» Je vois que l'un et l'autre sont irrités et que, si Ton ne prend soin de les apaiser, ils se laisseront engager à me faire des demandes très embarrassantes et très contraires au bien de mon service... Enfin, en retirant la princesse des Ursins on perd certainement tout le fruit qu'il y avait lieu d'attendre d'avoir mis une Française dans ce poste et il n'y a presque pas lieu de croire que toute autre qu'on choisirait pour l'occuper fit mieux qu'elle.
» On peut encore porter ses vues plus loin et juger que, si l'on donne à la reine la mortification de lui ôter la princesse des Ursins lorsqu'elle désire la conserver auprès d'elle, elle se souviendra longtemps du peu d'égard que j'aurai eu pour elle, qu'il sera désormais impossible d'être informé de ses démarches et qu'elle sera capable de faire prendre de mauvais partis au roi, son mari, avant qu'on en soit averti d'assez bonne heure pour l'en empêcher...
» Enfin, si elle n'avait pas la princesse des Ursins auprès d'elle et qu'elle eut une Espagnole dans la charge de camarera mayor, on verrait peut-être la reine faire venir une première femme de chambre piémontaise ; et la correspondance
deviendrait vive entre la reine d'Espagne et le duc de Savoie ; vous en pouvez assez prévoir les suites... » Puis Louis XIV insiste sur la nécessité d'une réconciliation entre le cardinal d'Estrées et madame des Ursins :
« J'attends aussi de votre zèle pour mon service, que vous y apporterez de votre part toutes les facilités qui pourront dépendre de vous ; car je ne peux assez vous répéter qu'il est essentiel que ce différend finisse au plus tôt, en sorte que la princesse des Ursins demeure en Espagne et qu'on ne soit point obligé de mettre une Espagnole à sa place. »
Huit jours après avoir écrit cette lettre, Louis XIV se décidait à remettre à la volonté de son petit- fils de laisser partir ou faire rester là la princesse :
« 11 m'est aisé de juger, par vos lettres, lui dit-il, que vous prendrez le parti de la faire demeurer ; mais, au moins, emploj'ez votre autorité pour faire cesser des brouilleries désagréables et nuisibles à votre service ; elles vous attireraient sans cesse de nouveaux chagrins. »
La permission de décider du sort de madame
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des Ursins combla de joie le roi et la reine el comme le prévoyait Louis XIV, fut accueillie avec grande reconnaissance ; la princesse promit d'apporter de son côté toute la bonne grâce possible dans l'entrevue avec le cardinal d'Estrées qui devait sceller leur réconciliation. La reine, remise de sa fièvre, reprit sa correspondance avec sa famille.
Les lettres du duc à sa fille sont toujours empreintes de la plus affectueuse sollicitude et rien ne peut faire prévoir, en les lisant, la prochaine défection qui allait briser le cœur de la jeune reine. Il lui écrit le 10 mars 1703 :
« Je suis fâché que votre migraine vous ait empêchée de m'écrire l'ordinaire passé! Il me paraît pourtant que vous n'en êtes plus si souvent incommodée que vous l'étiez ici, et vous me ferez plaisir de me mander comment vous vous en trouvez depuis que vous êtes à Madrid.
» J'espère que les préparatifs de guerre qui se font de toute part, en faveur du roi, produiront tout l'effet qu'on se propose, et l'électeur de Bavière, qui agit apparentement, offensivement dans le cœur de l'Allemagne, vous doit faire espérer de très heureux succès. C'est ce que je désire tant
par rintérèt que je prends aux affaires du roi que par la tendre amitié que j'ai pour vous et qui durera autant que je vivrai. »
Le même à la même.
Le 22 mars.
« Je vois les inquiétudes que vous avez des brouilleries qu'il y a entre le cardinal d'Estrées et la princesse des Ursins. J'espérais que ceci aurait été terminé agréablement de part et d'autre, puisque tous ne doivent avoir que les mêmes intentions et le même but et, quoique je sois surpris d'apprendre par votre lettre que cela prenne un cours différent, je ne laisse pas que d'être persuadé qu'il ne saurait finir autrement de ce que j'ai pensé et que votre prudence, ma chère enfant, qui vous est si nécessaire, ne vous attirera que les bonheurs et la tranquillité que je vous désire avec autant d'empressement que j'ai de tendresse pour vous. »
La reine à sa mère.
Le 29 mars.
« J'ai cette semaine, ma très chère maman, de meilleures nouvelles à vous donner de ma santé
que je n'avais il y a huit jours. Je commençai le vendredi comme je vous le mandai, à prendre du quinquina; le soir j'eus encore mon accès ordinaire; mais le samedi la fièvre me quitta et ne m'est plus revenue; ainsi, grâce à Dieu, me voici en bonne santé. Je commence par là celte lettre, ma chère maman, car je crois que vous ne serez pas fâchée d'apprendre ma guérison, car je suis assez bonne pour croire que vous me parlez sincèrement quand vous m'assurez de votre amitié, et par conséquent que vous prenez intérêt à ce qui me regarde; mais, au moins, sachez que je la mérite plus que je ne saurais vous dire, par toute celle que j'ai pour vous; mais quel moyen y a-t-il de vous connaître sans vous aimer à la folie? au moins pour moi je ne le comprends pas...
» Vous m'écrivez la lettre du 20, ma chère maman, à une heure bien extraordinaire, c|ui est après le bal, en attendant mon père et je ne sais comment vous avez pu faire, car pour moi il me serait impossible d'écrire à une telle heure à moins que la danse ne m'eût fort éveillée...
» Je suis bien aise de ce que vous m'assurez que le mal de mon frère n'est rien, car sans cela j'en aurais été fort inquiète, car j'aime fort mes chers frères ; ainsi je ne voudrais jamais les sa-
voir incommodés, mais toujours dans une parfaite santé... Mais il faut que je laisse là cela, pour vous parler d'autre chose et vous apprendre que le cardinal d'Estrées est venu à la fin voir la princesse des Ursins, car je crois qu'on lui en a mandé apparemment quelque chose de France, et ce que je trouve d'admirable c'est qu'elle l'a reçu comme si de rien n'était, mais au contraire lui faisant toutes sortes d'honnêtetés. Vous pouvez bien croire, ma chère maman, qu'une visite du cardinal d'Estrées ne finit pas les choses, car, après tout ce que l'on a fait à la princesse des Ursins, il faut bien plus que cela pour le réparer.
» Pour des nouvelles de France nous sommes dans un très grand étonnement, car le roi, moi et la princesse des Ursins, avons fort écrit par un courrier extraordinaire qu'on a envoyé exprès et depuis il en est venu deux de ce pays-là sans que nous ayons reçu une seule lettre. Je ne sais ce que cela veut dire; nous verrons si l'ordinaire de France qui arrive demain n'apportera rien...
» P. -S. — Nous savons l'arrivée de notre courrier et n'avons aucune réponse; je vous assure, ma chère maman, que cela est fort étonnant; mais
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de ce que je suis encore plus étonnée, c'est d'une chose qu'il m'est impossible de ne vous pas faire part; vous savez combien j'aime Madame*, et la comptant comme une de mes meilleures amies, il y a quelque temps que je lui écrivis une grande lettre lui rendant un compte exact, d'un bout jusqu'à l'autre, de tout ce qui s'est passé en ce pays-ci depuis l'arrivée du roi avec un air d'amitié et de confiance qui je croyais lui ferait plaisir, et en même temps je la priai de vouloir bien me mander tout ce que l'on disait de toutes nos affaires et de quelle manière on parlait du roi, de la princesse des Ursins et de moi, lui demandant cela comme une marque de son amitié, et encore beaucoup de choses qui seraient trop longues à vous mander ; enfin j'ai reçu sa réponse qui m'a mise dans un grand étonnement; elle passe sur ce chapitre on ne peut plus légèrement, disant qu'elle est dans les limbes ne sachant rien de tout ce qui se passe ; il semble qu'elle ne veuille point entrer en conversation avec moi sur ce sujet, et qu'elle ne veut, en aucune façon, m'ouvrir son
1. Jlarlame, seconde femme de Alonsieur, frère unique de Louis XIV et par conséquent grand'mère par alliance de la reine d'Espagne (lu'elle aimait beaucoup et qu'elle avait énergiquement défendue lors de Taifaire des dames espagnoles ù Figueras.
cœur, .le vous avoue que je ne m'attendais pas à cela d'elle. Je vous prie de me mander ce qu'il vous en paraît. Je répondis hier, à cette belle lettre, comme je m'en vais vous dire ; après lui avoir fait beaucoup d'amitié comme à mon ordinaire, je lui dis que je croyais pouvoir lui ouvrir mon cœur sur tout ce qui se passait ; mais puisqu'elle m'assurait être dans les limbes et ne savoir rien des choses du monde, que je m'imposais silence. Je crois qu'elle entendra bien ce que cela veut dire et je vous manderai de quelle manière elle me répondra... »
Il est facile de s'expliquer le silence de Madame qui savait à n'en pas douter que toutes ses lettres étaient ouvertes au cabinet du ministre et lues par Louis XIV et madame de Maintenon. Le cardinal d'Estrées, pour lequel le roi de France avait toujours professé une grande amitié, devait être fort maltraité dans les lettres de la reine d'Espagne, et Madame ne voulait pas être compromise, sachant bien du reste que madame de Maintenon était son ennemie jurée.
Un petit vojage vint apporter un dérivatif aux pensées mélancoliques de la reine.
Il était question depuis longtemps pour les
jeunes souverains de rendre visite à la reine douairière Marie -Anne de Neubourg, mais l'absence du roi avait empêché la réalisation de ce projet. Cette princesse, toujours exilée à Tolède, soupirait après un changement de résidence, car rien n'était plus triste que ce séjour appelé par Louville « une honnête prison ». Philippe et Marie-Louise, tidèles à leur système d'obéissance absolue, avaient demandé à Versailles la permission d'aller voir la reine douairière. Cette permission tarda beaucoup à venir; mais enfin, elle fut accordée, et il fut décidé que l'entrevue aurait lieu à Aranjuez, château infiniment plus agréable que Tolède. MM. d'Estrées y étaient.
Leurs Majestés se rencontrèrent à pied dans ce délicieux jardin^; le roi, placé au milieu, donnait la main aux deux reines, ayant à sa droite la douairière et à gauche Marie-Louise. Il en fut ainsi pendant toutes les cérémonies de la journée, qui eurent lieu avec de grands témoignages d'affection et de respect. La reine douairière fit cadeau à sa nièce d'un fort beau bijou enrichi de diamants, elle offrit à la princesse des Ursins son portrait orné de même.
Archives secrètes du Saint-Siège; dépèches des IS'onces
A la chute du jour, Leurs Majestés reprirent la route de Madrid après avoir prié la reine douairière de vouloir bien consentir à séjourner pendant quelque temps dans ce beau site. Elle accepta en effet, fort satisfaite de profiter de cette courtoise invitation.
Cette visite intéressa vivement Marie-Louise qui avait fort souvent entendu parler de Marie-Anne de Neubourg de diverses manières, et sur laquelle, avec son esprit observateur elle désirait se former une opinion personnelle, qui fut très favorable et elle demeura persuadée que l'on avait eu tort d'user de tant de rigueur envers la douairière, et qu'il eût été d'une meilleure politique de chercher à se l'attacher.
A ce moment, la reine commençait à peine depuis son arrivée en Espagne, à jouir d'un peu de tranquillité. Les opérations militaires n'avaient pas encore recommencé, quoique les préparatifs d'une nouvelle campagne occupassent déjà les généraux ; mais il y avait une sorte de trêve, pendant laquelle la souveraine pouvait s'abandonner à sa gaieté naturelle, et, comme elle le dit avec tant de grâce, avoir pour toute occupation a celle de plaire au roi ».
2G avril.
« Cette semaine, écrit-elle à son père, je ne vous écris que pour vous donner des nouvelles du Retire où nous sommes depuis cinq jours, car, l'ordinaire n'étant pas arrivé, je n'ai aucune de vos lettres à répondre.
» Je vous dirai donc que je m'y trouve fort bien et si bien que j'aimerais beaucoup mieux y demeurer qu'au palais. Je passe ma journée un peu en jouant aux cartes dans ma chambre avec le roi et la princesse des Ursins, une autre partie en travaillant et le reste de la journée à me promener dans les jardins d'ici, ou à la comédie italienne qu'on représente tous les jours dans ce palais; voilà, mon cher papa, mes occupations; mais la plus grande que j'aie du matin jusqu'au soir, c'est de penser à plaire au roi. Il ne me reste à cette heure plus qu'à vous embrasser de tout mon cœur et à vous assurer de toute ma tendresse. »
L'occupation de plaire au roi ne devait guère inquiéter la reine, car elle savait, à n'en pas douter, que Philippe était passionnément amoureux d'elle. Le duc de Savoie en était également certain d'après les dépêches de ses ambassadeurs.
La reine à son père.
3 mai.
« J'ai eu avant-hier, mon très cher papa, le plaisir de recevoir votre aimable lettre du 17 avril, écrite de la Vénerie. Je suis ravie que vous vous y divertissiez un peu en y faisant travailler, car je sais combien vous aimez d'avoir toujours des ouvriers à voir ; aussi je serais bien fâchée que vous vous contraigniez à m'écrire ; faites-le, mon cher papa, le plus souvent que vous pourrez, car je vous assure que c'est une grande consolation pour moi que d'avoir de vos lettres ; mais, si cela vous incommode, je ne vous demande que deux mots, car je suis contente pourvu que je sache que vousêtes en parfaite santé et avez toujours un peu d'amitié pour votre Louison qui est plus à vous qu'à elle-même, vous aimant, mon très cher papa, passionnément. »
La même au même.
31 m:ii.
« Voilà enfin la jonction du maréchal de Villars avec l'électeur de Bavière, faite heureusement
sans que les ennemis y aient apporté aucun obstacle, M. de Vendôme en campagne avec une belle et bonne armée, et M. le duc de Bourgogne apparemment parti pour l'Allemagne. Tout cela nous donne de belles espérances d'autant plus que l'empereur n'a presque aucune force pour s'opposer à tout ce que nous voudrons faire. Voilà bien de quoi nous réjouir ensemble, car je sais la part que vous prenez à tout ce qui arrive aux deux rois. Mais une chose qu'il faut que je mette à part, car elle n'est pas du nombre des bonnes, c'est ce qui est arrivé à ma sœur ^ ; mais il faut se flatter qu'elle sera bientôt grosse et qu'il ne lui arrivera plus le même malheur. C'est ce que je souhaite, mon très cher papa... »
La même au même.
19 juin.
« Je commence ma lettre en vous remerciant de ce que vous avez bien voulu vous laisser peindre pour moi, car je sais la peine que vous y avez. Le peintre est ici, mais je ne verrai le portrait que demain à ce qu'il m'a dit.
1. La duchesse de Bourgogne venait de faire une fausse couche.
» Je voudrais qu'il fût bien ressemblant ; mais il m'a dit que vous ne lui avez donné qu'un quart d'heure et qu'ainsi il ne l'a pas pu faire si bien qu'il l'aurait voulu.
» Vous souhaitez, mon cher papa, à ce que me mande ma mère, qu'il me peigne. Je jugerai par vos portraits s'il fait bien ressemblant; en cas qu'il ne me semble pas assez bon peintre, j'en ferai venir un qui est auprès de la reine douairière, qui est fort bon. Vous savez aussi, mon cher papa, que je vous ressemble, n'aimant pas cela ; mais pour vous, que ne ferais-je pas volontiers? Je vous enverrai aussi celui du roi et je vous assure, mon cher papa, de toute la tendresse imaginable. »
La même au même.
h juillet.
« Voici la dernière lettre que je vous écrirai ici, car nous nous en allons samedi au palais de Madrid, dont je ne suis pas trop aise à cause des jardins d'ici que je ne trouverai pas là, car, en cela je vous ressemble, aimant beaucoup à me promener. Je crois que votre jardin sera bien
embelli depuis que je ne l'ai vu. Je voudrais que le nôtre fût de même; mais il est bien différent. Il faut laisser venir la paix et puis nous ajusterons toutes nos maisons et nos jardins, car, à cette heure, on a autre chose à penser, comme vous pouvez croire.
» Grâce à Dieu, voilà mon frère bien remis de sa maladie et, à cette heure, je suis ravie qu'il ait eu la petite vérole : il ne s'en portera que mieux à l'avenir. Je voudrais que le petit en fût aussi déjà quitte et à aussi bon marché que l'aîné... »
On voit dans la correspondance de la jeune reine, qu'elle se faisait toujours de grandes illusions sur la solidité de l'alliance de son père avec la France et l'Espagne. Elle lui écrit :
18 juillet.
« Je veux commencer aujourd'hui ma lettre, mon cher papa, par me réjouir avec vous de la grande bataille que nous avons gagnée en Flandres; car je sais combien tout ce qui regarde l'Espagne et la France vous touche, et par conséquent la joie que vous aurez eue en apprenant cette bonne nouvelle aussi bien que celle de la prise d'Inspruck
par M. l'électeur de Bavière. Tout cela donne lieu d'espérer de bonnes choses de tous côtés, qui obligeront peut-être l'empereur à faire la paix malgré qu'il en aitl... »
Quelques jours après cette lettre, Marie-Louise écrit à sa grand'mère qui est toujours sa grande confidente pour les choses intimes : « Cette semaine j'ai une nouvelle à vous donner qui je crois vous fera plaisir; mais comment vous la dirais-je?... C'est... qu'enfin... c'est qu'il m'est arrivé une petite incommodité. C'est bien tout ce que je puis faire que de vous le dire, car j'en suis fort honteuse, d'autant plus que tout le monde m'en a fait compliment, pas seulement les femmes mais les hommes aussi... y
Cette nouvelle dont la reine était si honteuse, combla de joie sa grand'mère, en lui donnant l'espoir d'une prochaine grossesse et fit une agréable diversion aux intrigues incessantes du cardinal et de l'abbé d'Estrées dont nous allons être forcés de nous occuper à nouveau.
CHAPITRE XIV
Domination des d'Estrées. — Rappel du cardinal. — Son départ. — L"al'bé d'Estrées, son neveu le remplace à l'ambassade. — Victoire d'Hochstedt. — Défection du duc de Savoie. — Louis XIV envoie Berwick pour commander les troupes de son petit-fils. — Anecdote de la lettre apostillée. — Rappel de la princesse et de l'abbé d'Estrées.
— La reine obtient pour la princesse le séjour à Toulouse.
— Arrivée à Madrid du nouvel ambassadeur, le duc de Grammont. — Retour de Philippe.
L'esprit de domination du cardinal et de Tabbé d'Estrées était réellement insupportable. Ils en étaient venus à lire toutes les lettres que Philippe écrivait ou recevait. Louis XIV le savait et n'y trouvait rien à redire. Son petit-fils, avec sa faiblesse ordinaire, se soumettait sans résistance aux conseils de son aïeul, tout en cherchant à l'éclairer sur la véritable situation. Il lui écrivait
de longues lettres pour lui rendre compte de tous les détails du gouvernement, et faisait voir qu'on l'avait indignement trompé sur l'état des troupes; on avait fourni les plus mauvaises armées du monde, et les provinces les plus exposées se trouvaient par là sans défense. Il jurait, foi de roi, que l'ambassadeur ne passait pas de jour à Madrid sans faire un tort considérable aux deux couronnes.
Enfin Louis XIY, forcé de se rendre à l'évidence, brusqua le dénouement, et écrivit au cardinal :
10 août.
« Je vois qu'on a entièrement changé l'esprit du roi d'Espagne à votre égard; non seulement il me demande instamment, aussi bien que la reine, de vous rappeler, mais je vois qu'il vous cache ses résolutions en même temps qu'il m'en instruit par ses lettres.
» Le tort que cette dissension fait aux affaires m'est encore moins sensible que la manière dont vous êtes traité. Ainsi je crois devoir à l'attachement personnel que vous m'avez toujours témoigné, et à l'amitié que j'ai pour vous, de vous
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accorder la permission de revenir auprès de moi, sans attendre que vous la demandiez. Je serais très aise de vous voir délivré de toutes les peines que votre zèle vous fait souffrir et de vous témoigner moi-même la satisfaction que j'ai des importants services que vous m'avez rendus en Italie et en Espagne. »
Cette lettre ne pouvait laisser de doute au cardinal sur la nécessité de son départ; mais il voulait prolonger son séjour jusqu'à la fin de la campagne.
Ce n'est pas tout; des lettres de la reine, de la princesse et d'autres, confirmèrent les graves soupçons, trop justifiés, qu'on avait depuis quelque temps sur le père Daubenton, qu'on accusait de vouloir imposer au roi, dans la confession, des choses ti'ès extraordinaires, dont le but était de le brouiller avec la reine. Marie-Louise écrit à son grand -père :
« Le roi, votre petit-fils, et moi, avons été trompés bien vilainement, en nous confiant si entièrement à son confesseur (Daubenton). A qui, bon Dieu, peut-on se fier, quand de pareilles gens nous trompent et dans des choses si essentielles?... Le
plus tôt que cet indigne religieux pourra sortir d'Espagne, ce sera le meilleur. Car, non content d'avoir plus contribué que personne à toutes les divisions qui ont été en cette Cour jusqu'à cette heure, il continue à tout brouiller en se mêlant de toutes sortes d'affaires et en animant les Espagnols contre les Français. Nous avons eu bien de la peine à nous persuader cette vérité. La princesse des Ursins était aussi incrédule que nous. Mais enfin on a su des choses si plausibles, et par des endroits si sûrs, qu'il a bien fallu se rendre à la raison... »
Marie-Louise, dans une lettre du 27 septembre, prie son aïeul de faire en sorte qu'on ne sache pas pourquoi Daubenton sera rappelé; elle n'explique pas ce que peuvent être ces choses très extraordinaires qu'il imposait au roi dans sa confession; mais, en tout cas, Louis XIV décide que, son petit- fils croyait son confesseur capable d'abuser de sa confiance, il fallait le renvoyer et il promit d'en choisir un autre.
On voit que Philippe était toujours tenu en lisière, n'osant pas même désigner son propre confesseur. Cependant, irrité des manœuvres secrètes que Daubenton continuait à employer, il
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se décida à lui témoigner son mécontentement. Le jésuite avoua ce dont on l'accusait et avec les apparences de la plus grande franchise; il attribua nettement aux perfides conseils du cardinal d'Estrées le rôle qu'il avait joué pour brouiller le roi et la reine et ôter à celle-ci toute connaissance des affaires; il affirma que tout lui avait été suggéré par le cardinal, l'abbé et Louville. Enfin il se jeta à genoux, demanda pardon au roi et ébranla le débonnaire Philippe, qui ne savait plus que penser ni que croire.
Cependant la lettre de Louis XIV que nous venons de citer ne pouvait laisser aucun doute sur l'urgence du départ du cardinal. Il savait que le Roi -Soleil entendait être obéi et, forcé de partir, d'Estrées prit congé du roi d'Espagne, bien malgré lui, vers la fin de septembre. Après son audience d'adieu, il demanda au roi la permission de passer immédiatement dans la chambre de la reine, pour s'acquitter du même devoir. Le roi lui faisant observer que ce n'était pas l'usage, il répondit que son ambassade n'était pas de nature à l'assujettir aux formalités. Son motif se devine aisément, et il ne le déguise point à Torcy : « Je n'ai pas cru nécessaire d'avoir recours à la camerera pour cette cérémonie, lui écrit-il, ni qu'il
importât que je me donnasse la peine de la voir. » Dans son discours à la reine, il glissa à propos et en riant, cette ironie : « qu'il aurait bien de la peine à quitter la Cour d'Espagne parmi les agréments et les distinctions qu'il y recevait, s'il ne la quittait pour retourner à celle de son maître et de son bienfaiteur. »
Pour essayer de remettre l'ordre dans les factions qui déchiraient alors cette malheureuse Cour, il ne suffisait pas de renvoyer le cardinal d'Estrées, il fallait le remplacer, et le choix du nouvel ambassadeur a le droit de surprendre, car il tomba sur son neveu, l'abbé d'Estrées. Cette résolution imprévue devait créer de nouveaux embarras. Louis XIV écrit à son petit-fds qu'il doit être satisfait du départ du cardinal et qu'il souhaite que sa retraite remette les affaires en meilleur état : « Il en est temps, dit-il, l'abbé d'Estrées n'oubliera rien pour vous plaire. »
« Cet abbé, dit Saint-Simon, était un homme bien fait, galant, d'un esprit très médiocre, enivré de soi, de ses talents, des grands emplois, du lustre de sa famille et de ses ambassades jusqu'à la fatuité, et qui, avec de l'honneur et grande envie de bien ftiire, se méprenait souvent et se faisait moquer de lui. »
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Au milieu de ce chaos, une autre décision fut prise : le renvoi de Louville que Louis XIV exigea sur-le-champ, tandis qu'on laissait encore Daubenton à Madrid.
La conspiration ourdie par Louville, le père Daubenton et le cardinal d'Estrées, avait complètement échoué grâce aux aveux de Philippe qui ne manqua pas de tout révéler à la reine comme l'avait bien prévu son grand-père.
Si ces détestables intrigues avaient troublé et indigné Marie-Louise, un événement d'une bien autre importance allait lui causer un véritable désespoir. Nous avons vu depuis le commencement de notre récit l'affection passionnée qui l'attachait à son père, et chaque fois qu'un soupçon s'était élevé sur la fidélité du duc de Savoie, elle avait repoussé avec horreur ce qu'elle appelait une noirceur ou une calomnie. Hélas ! les soupçons allaient se changer en certitude.
« La guerre se continuait dans la Haute-Italie donnant le spectacle du plus complet désaccord entre les chefs. Le duc de Vendôme ne s'entendait en rien avec le duc de Vaudemont, si ce n'est pour contrecarrer le duc de Savoie. Celui-ci ne pouvait prendre aucune prépondérance à cause
de la suspicion où il était tenu ; on le voyait mécontent, on le savait recherché de l'Autriche, ce qui le faisait accuser de défection. « Jamais théâtre de guerre, dit Frézet, ne fut plus déshonoré par d'iniques soupçons. » Le prince Eugène pressait son cousin de se retirer d'une telle alliance et de se rendre aux propositions de l'Autriche, qui, par sa bouche, lui offrait la cession du Montferrat et du Milanais. Victor-Amédée ne voulut prendre aucune décision contraire avant la fin de son engagement. Ce moment venu, il fit proposer à Louis XIV, par son ambassadeur à Paris, la continuation de l'alliance, sous la condition qu'il lui fût assuré un avantage territorial, comme compensation des offres analogues qu'il recevait de l'Autriche. A cette ouverture, il lui fut répondu sèchement par M. de Philippeaux, ambassadeur, de France à Turin : « Le roi, mon maître, ne » souffrira pas que le duc de Savoie ajoute à ses » États un pouce de terrain. »
» Vivement blessé, Victor-Amédée restait cependant indécis; il lui en coûtait de tourner ses armes contre la France; du moment qu'il avait dû contracter cette alliance, il préférait la maintenir même à des conditions inférieures à celles qui lui étaient offertes par les autres puissances ;
et d'ailleurs, en se brouillant avec Louis XIV, il se faisait l'ennemi des maris de ses filles ^ »
Mais, le 20 septembre 1703, le maréchal de Villars, ayant rejoint l'électeur de Bavière, remporta une grande victoire sur les impériaux, à Hochstedt, et quelques jours après, le 29 septembre, Vendôme, sur l'ordre de Louis XIV, désarma dans son camp les troupes du duc et marcha vers sa frontière pour exiger de lui des sûretés de ses engagements. On voulait prévenir l'effet de ses négociations avec les alliés ; ce fut une démarche maladroite, car on ne fit que le décider à se déclarer contre les deux couronnes.
Le commandeur Operti arriva à Madrid chargé d'une lettre du duc de Savoie, pleine des mêmes protestations d'attachement qu'il avait données jusqu'à cette heure. Il s'efforce de prouver la fausseté des bruits que ses ennemis ont répandus, disant que la France l'a outragé au moment où le comte de Vernon lui faisait espérer la conclusion d'un nouveau traité ; il ordonne au commandeur Operti de quitter sa modération ordinaire pour marquer le plus fortement possible combien il
1 . Comtesse de Faverges, Anne d'Orléans, première reine de Sardaigne, pp. 79 et 80.
ressent cette injure et il conclut enfin par assurer que cet affront ne l'obligera point à se départir des intérêts de l'Espagne à moins que de nouvelles raisons ne l'engagent à chercher les moyens d'assurer sa liberté et son honneur. Le commandeur Operti avait également ordre de se plaindre de ce qui s'était passé à l'égard du désarmement des troupes. La princesse des Ursins le fit prier de lui donner quelques jours pour préparer la reine, qui fut au désespoir de la défection de Victor-Amédée, ne prévoyant que trop qu'il n'y avait plus à en douter. En effet, dès ce moment, le duc de Savoie porta ses services à l'ennemi.
Après la victoire d'Hochstedt, la guerre éclata en Portugal. Déjà l'empereur Léopold avait proclamé roi d'Espagne son second fils, l'archiduc Charles, et l'avait envoyé en Hollande où il devait s'embarquer. Mais Louis XIV ne croyait pas qu'une démarche si hardie put être aussi prompte. Prévenir le roi de Portugal paraissait l'unique moyen d'empêcher l'invasion des ennemis. Par là on fixait la guerre dans un lieu déterminé et l'on n'avait plus à craindre les entreprises que les ennemis pouvaient faire de différents côtés*. Il
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n'y avait point d'apparence que l'archiduc put arriver avant le mois de décembre; ainsi le moment était favorable aux armes espagnoles; mais, pour exécuter ce projet qui souriait fort à Philippe, il fallait posséder les moyens nécessaires; or, comme les troupes n'étaient point payées, les désertions se multipliaient à l'infini. Le roi écrivait à son grand-père, le 29 octobre, que la plupart des soldats étaient nus; que ses places fortes étaient dans le même état de délabrement qu'auparavant, et que, par conséquent, le projet d'attaquer le Portugal était démontré impossible; puis il répétait que c'était le cardinal d'Estrées qui l'avait précipité dans cet abîme. Le roi d'Espagne avait raison ; il était urgent qu'il s'assurât par lui-même de l'état de ses troupes et des ressources qu'allait trouver son armée pour commencer une nouvelle campagne.
On mit enfin à exécution le projet, formé dès l'arrivée du roi, d'établir quatre compagnies de gardes du corps sur le modèle de celles de France, excepté qu'elles furent composées par nations : deux espagnoles, une italienne et une flamande. Cette résolution fit grand bruit et déplut fort à Madrid.
On prétendit que c'était une preuve de défiance de la part du roi vis-à-vis de son peuple et que
jamais mesure pareille n'avait été prise par ses prédécesseurs. Cette dernière allégation était vraie. Jusqu'alors les rois d'Espagne n'avaient eu pour gardes que quelques lanciers déguenillés qui leur servaient d'escorte dans leurs rares sorties du palais où ils vivaient comme des ermites. Ils se tenaient à l'ordinaire à la porte du palais où ils mendiaient quelques pesetas à ceux qui entraient, c'était du reste l'unique solde que touchaient ces pauvres diables. Il y avait aussi une espèce de troupe de hallebardiers, un peu plus décemment vêtus, qui, soi-disant, montaient la garde aux différentes portes du palais, mais qu'on y voyait rarement.
La création d'un régiment de gardes du corps était donc fort utile et on se décida à lever cette petite troupe.
La reine qui le souhaitait depuis longtemps, surtout après la crainte qu'elle avait éprouvée en croyant qu'on pénétrait dans son palais la nuit, appuya de toute sa force cette proposition, car la tristesse extrême que lui causait la défection de son père ne l'empêchait point de s'occuper des affaires ; mais ses lettres témoignent de la profonde réserve qu'elle apportait dans sa correspondance avec les siens.
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Elle écrit brièvement à sa grand'mère :
2 décembre 1703.
« Vous ne sauriez croire, ma chère grand'maman, l'inquiétude où j'ai été et où je suis, d'être si longtemps sans avoir de vos nouvelles ; Dieu veuille que cela finisse bientôt et que nous recommencions à faire à notre ordinaire. J'envoie cette lettre à ma sœur pour qu'elle vous la fasse tenir. Comme cela je crois qu'elle ira sûrement ; je veux présentement me réjouir avec vous de ce que vous serez bientôt bisaïeule, car je commence à espérer la grossesse de ma sœur où il y a beaucoup d'apparence, à ce qu'elle me mande. Je suis sûre que vous en serez bien aise.
» Le roi et moi nous nous portons bien. Voilà tout ce que je vous dirai pour aujourd'hui, en vous priant de me donner de vos nouvelles si vous le pouvez... »
La jeune reine n'ose pas dire un mot de la défection de son père et quel que soit l'espoir qu'elle voulait toujours conserver au fond de son cœur de le voir reprendre ses anciens engagements, elle n'osait pas l'exprimer en écrivant à sa grand'mère.
Jusqu'alors, Louis XIV n'avait point voulu envoyer de troupes françaises en Espagne; mais la défaite d'un corps de cavalerie que le général Visconti menait au secours du duc de Savoie, la prise de Brissac par le duc de Bourgogne et d'autres avantages assez importants changèrent les dispositions du roi de France, qui résolut d'envoyer un corps de troupes commandé par le duc de Berwick.
Philippe partit quelques jours avant l'arrivée de l'archiduc à Lisbonne. La reine ne quitta pas Madrid, n'ayant pu obtenir, malgré ses instances, d'aller dans une ville près de l'armée. Restons auprès d'elle, au milieu de cet abîme de noirceurs et de mensonges qu'il est si difficile de pénétrer.
A peine le nouvel ambassadeur fut-il entré en fonctions que les intrigues recommencèrent de plus belle. L'abbé d'Estrées était la fausseté môme; il feignait de vivre dans l'accord le plus parfait avec la princesse des Ursins; en même temps, il la desservait de son mieux dans ses dépêches à Torcy et s'efforçait de provoquer son rappel. Louis XIV, tout en pensant aux moyens de la rappeler, lui témoignait plus de confiance que jamais, et sur sa demande, Torcy lui écrivait le 8 décembre 1703 :
« J'ai demandé à Sa Majesté, madame, si je vous répondrais de continuer à vous mêler des affaires, ou si je vous conseillerais, comme vous me le demandez, de vous borner aux simples détails de la maison de la reine. La réponse que j'aie eue a été, qu'étant aussi éclairée et aussi bien intentionnée que vous l'êtes, ce que vous feriez serait toujours le mieux... »
Revenons à Berwick qui arriva à Madrid le 16 février 1704. C'était un homme d'un esprit clair et froid, d'un jugement sain et d'un caractère incorruptible. M. de Puységur l'avait précédé, chargé par le roi de France de faire avec Orry les arrangements nécessaires pour la guerre. Après avoir tout réglé, il alla visiter les frontières du Portugal, afin d'en rendre compte au maréchal de Berwick ; il revint fort mécontent et se plaignant de ce qu'Orry l'avait trompé, n'ayant rien trouvé de ce qu'on l'assurait être déjà dans les magasins. Il ne tarda pas à constater que rien de bon ne s'était fait. La misère de la Cour d'Espagne était inouïe; il n'y avait pas un seigneur français qu'on ne reconnût plus aisément à sa suite que le roi Philippe : « Il se promenait dans un carrosse ridicule avec des livrées, partie de
Louis XIY, partie de Charles II. La reine avec celle de la reine douairière, sans garde, pêlemêle, dans la foule, à la merci de tous les fanatiques... »
Madame des Ursins devait être tenue pour responsable de ce mauvais gouvernement, parce que, afin de rester maîtresse, elle empêchait la vérité d'arriver jusqu'à Louis XIV et même jusqu'à ses propres souverains : « Le roi et la reine, écrivait énergiquement Puységur, sont deux prisonniers de conséquence dont madame des Ursins est la geôlière^. y>
Le duc de Berwick chercha à découvrir le sujet de l'animosité qui régnait entre madame des Ursins et l'abbé d'Estrées et cela ne fut pas difficile; l'abbé n'avait point épousé les intérêts de son oncle et était resté dans les meilleurs termes avec la dominante princesse. Elle avait réussi à le ranger à tel point sous sa domination, qu'elle obtint de lui, ambassadeur de France, qu'il n'enverrait aucune dépêche à Louis XIV, ni à ses ministres sans la lui avoir communiquée. L'abbé souffrait impatiemment cette dépendance honteuse si opposée à son devoir, et il ne put s'empêcher
1. M. de Puységur à Torcy, 10 février 1704. — Affaires étrangères. Espagne, t. 136, f". 86.
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d'expédier secrètement des lettres à l'insu de la princesse. Mais la police de celle-ci était trop bien faite, pour que cette correspondance lui échappât longtemps ; un beau jour, prévenu par le directeur du bureau lui-même, elle fit enlever le paquet qui contenait une dépêche de l'abbé d'Estrées au roi. La lettre n'était pas tendre pour elle, l'ambassa^ deur insistait surtout sur l'espèce de triumvirat qui formait le véritable conseil, qui décidait de tout et se composait d'Orry, de la princesse des Ursins et d'un certain d'Aubigny\ par qui elle était subjuguée et avec qui elle vivait-; il ajoutait, par une sorte d'égard, qu'on les croyait
1. D'AubigiiN , lils d'un procureur du Chàtelet de l'aris,dit Saint- Siraun ; a c'était un beau et grand drôle très bien fait et très découplé de corps et d'esprit, qui était depuis de longues années à la princesse des Ursins sur le pied et sous le nom d'écuyer et sur laquelle il avait le pouvoir qu'ont ceux qui suppléent à l'insuffisance des maris. La camarera mayor voulant, un après-dîner, parler à Louville avec le duc de Médina Cœli et voulant les voir sans être interrompue, entra suivie d'eux dans une pièce où d'Aubigny écrivait qui, ne voyant entrer que sa maîtresse, se mit à jurer et à lui demander si elle ne le laisserait jamais une heure en repos, en lui donnant les noms les plus libres et les plus étranges avec une impétuosité si brusque que tout fut dit avant que la princ(?sse pût lui montrer qui la suivait. Tous quatre demeurèrent confondus : d'Aubigny à s'enfuir, le duc et Louville à considérer la chambre pour laisser quelques moments à la camarera mayor pour se remettre, et les prendre eux-mêmes. Le rare est qu'après cela il n'y parut pas, et qu'ils se mirent à conférer comme s'il ne fût rien arrivé. »
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mariés. La princesse, ne se trouvant blessée que du dernier mot, eut l'impudence d'écrire en marge : pour mariés, non. Puis elle courut porter la lettre au roi et à la reine d'Espagne, la leur lut avec indignation, et, perdant toute prudence, renvoya la lettre ainsi apostillée à Louis XIV en y ajoutant les plaintes les plus violentes contre l'abbé d'Estrées^ Il faut que la princesse ait été réellement atteinte d'un accès de folie pour avoir eu l'audace d'envoyer au roi pareille missive. Le résultat ne devait pas se faire attendre, Louis XIV, outré de la hardiesse d'une femme qui se permettait d'ouvrir les dépêches de son ambassadeur, écrivit immédiatement à l'abbé d'Estrées :
19 mars 1704.
« Les plaintes contre la princesse se sont montées à un tel point qu'il est enfin nécessaire de prendre un dernier parti. Je vois le mal que produit son séjour en Espagne et le temps est venu de l'en retirer. J'aurais moins différé si j'avais consulté seulement le bien des affaires ; mais il fallait attendre que le roi d'Espagne fût parti de
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Madrid ; j'avais lieu de prévoir qu'il serait trop sensible aux larmes de la reine, qu'elles pourraient l'empêcher de déférer assez promptement à mes conseils ; il était par conséquent à propos de différer jusqu'à ce qu'il fût éloigné d'elle et que la raison seule pût agir sur son esprit. »
Le roi donnait à l'abbé d'Estrées, qui accompagnait Philippe à l'armée, l'ordre de se concerter avec Bervvick et Puységur, pour chercher à le convaincre de la nécessité du départ de la princesse, et pour en assurer les moyens et la prompte exécution. Il entre à ce sujet dans les plus menus détails.
« En cas qu'on ne puisse empêcher la princesse de voir la reine, il faut, dit-il, faire en sorte que les entretiens soient courts et qu'elle parte le lendemain ; elle pourra demeurer huit jours à Alcala pour faire ses préparatifs de voyage... Après un pareil éclat il faut réussir; mon honneur, l'intérêt du roi mon petit-fds et l'intérêt de la monarchie y sont engagés.»
Le roi allait plus loin encore dans cette lettre impérative; il ordonnait à son ambassadeur et au duc de Bervvick de faire entrevoir à Philippe, en
cas de résistance, que, s'il n'obéissait point, son grand-père pourrait fort bien se lasser de soutenir l'Espagne, et faire la paix aux dépens de cette monarchie où il ne voyait que désordre et contradictions.
Louis XIV n'oubliait qu'une chose, c'est que ce désordre et ces contradictions étaient causés bien moins par les Espagnols que par les Français et leurs intrigues à Madrid, l'ambassadeur en tête. L'abbé d'Estrées triomphait en lisant la dépêche du roi très chrétien, mais la fm tempéra sa joie. « L'ordre que je vous donne, disait le roi, est absolument nécessaire pour mon service ; mais les suites en seront désagréables pour vous. On n'a pas cessé de vous rendre de mauvais offices auprès du roi mon petit-fils. Ils ont fait une telle impression qu'il m'a déjà demandé de vous rappeler plusieurs fois. Vous lui deviendrez encore plus odieux parce qu'il vous croira la cause principale de l'ordre que je donne à la princesse des Ursins ; il n'aura plus aucune confiance en vous, et j'avoue qu'étant satisfait comme je le suis de vos services, je serais embarrassé du parti que j'aurais à prendre si vous ne m'en aviez fait l'ouverture vousmême, par le désintéressement entier que vous m'avez témoigné. »
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L'abbé d'Estrées n'avait peut-être pas compté que le roi le prendrait au mot lorsqu'il lui offrit de quitter l'ambassade d'Espagne; mais il jugea prudent de faire contre mauvaise fortune bon cœur et il assura le roi « qu'il ne désirait rien tant que de mériter l'approbation d'un prince dont la terre adorait les jugements » .
Par le même courrier, Louis XIV écrivait à Philippe :
« Je vous ai donné plusieurs marques de mon amitié; mais je crois qu'il n'y en a pas de plus forte que de surmonter enfin la peine que j'ai eue à vous demander de renvoyer incessamment la princesse des Ursins. Ne balancez pas à prendre cette résolution, il y va de tout pour vous. Contribuez au moins à calmer l'intérieur de votre royaume tandis que j'emploie toutes mes forces et mes soins à soutenir, pour vos intérêts, une guerre aussi pénible... »
Le roi de France écrivait également une lettre pressante à la reine, dans laquelle il lui affirmait que le renvoi de la princesse était absolument nécessaire à la tranquillité de l'Espagne; qu'il lui laissait la liberté de se fixer en France ou à Rome à son gré. « Je m'assure, que Votre Majesté
accoutumée à se laisser conduire par la droite raison, ne la suivra pas moins en cette occasion que dans toutes les autres de sa vie. »
Le roi et la reine d'Espagne ne firent aucune résistance aux ordres de leur grand-père. Le marquis de Chàteauneuf, qui venait de tenter une importante négociation en Portugal, et occupait à Madrid, auprès de la reine, la place de l'ambassadeur qui suivait Philippe, transmit lui-même à la camarera l'ordre rédigé par Louis XIY. Il fut également chargé d'escorter madame des Ursins jusqu'à la frontière.
On laissa à peine à la princesse le temps de voir la reine avant son départ, et Marie-Louise, malgré la fermeté de son caractère, ne put cacher le violent chagrin que lui causait cette séparation ; mais elle ne proféra aucun mot de blâme ou de révolte contre la décision du roi de France, ce qui fit croire et dire à l'abbé d'Estrées que la reine serait vite consolée de l'absence de madame des Ursins.
Il se trompait, et le nonce, monseigneur Acquaviva, écrit :
« La reine cache dans le fond de son cœur la colère de voir exécuter cette décision sous une
forme aussi autoritaire, de manière qu'il y a beaucoup à craindre que cette affaire, quoique de peu d'importance à première vue, puisse avec le temps causer des effets pernicieux, capables de troubler le repos de cette monarchie. »
Les fonctions de Châteauneuf étant remplies, il repartit. Le duc de Grammont fut nommé ambassadeur à Madrid et la duchesse de Béjar, camarera mayor.
Il est facile de deviner la douleur et l'humiliation que la princesse ressentit de son exil ; se voir réduite à être chassée sans ménagements de cette cour où elle était toute-puissante, après avoir été traitée presque en souveraine, fut le plus cruel des châtiments.
Mais les ordres du roi étaient précis, et madame des Ursins ne pouvait se méprendre sur la portée de celui de se fixer en Italie. C'était pour elle le coup de grâce et, avant son départ, elle fit sentir à la reine l'importance qu'il y avait à rester en France pour conserver au moins une faible chance de retour. Il fallait pour cela chercher, par tous les moyens, à obtenir la permission de venir à Versailles se justifier aux yeux du roi.
La décision de Louis XIV avait été si brusque
et si sévère, le châtiment si dur et la chute si violente qu'il semblait impossible d'obtenir ce résultat ; mais madame des Ursins connaissait de longue date le manège des cours et les mouvements secrets du cœur humain . Elle espéra qu'ayant imposé à la reine une perte aussi cruelle, le roi ne voudrait pas la pousser à bout. Il avait décoré l'abbé d'Estrées de l'ordre du Saint- Esprit, distinction sans exemple pour un abbé, et comblé le cardinal en lui donnant l'abbaye de Saint-Germain-des-Prés, sans qu'il l'eût demandée; il ne fallait pas non plus blesser le roi d'Espagne qui avait sollicité leur renvoi dans les termes les plus vifs et qui pouvait s'offenser de les voir ainsi comblés de grâces en manière de compensation de leur rappel.
Tous ces raisonnements étaient justes. Louis XIV, satisfait de la vengeance éclatante qu'il venait de tirer de l'ex-camarera mayor, consentit à lui épargner l'Italie et à la laisser momentanément à Toulouse; c'était un grand point d'acquis qui permettait à la reine de gagner du temps et de chercher par le moyen de madame de Maintenon, dont elle connaissait bien l'influence, à obtenir pour la princesse l'autorisation de venir se justifier à Versailles.
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Le tact avec lequel madame des Ursins dirigeait la reine, en ayant grand soin de ménager sa hauteur naturelle, l'avait préparée au rôle de conseillère et même d'éducatrice que lui destinait Louis XIV, en la plaçant auprès de sa petite-fille. Marie- Louise s'y était prêtée de bonne grâce, appréciant bien le point d'appui et les lumières qu'elle trouvait en sa camarera mayor; à coup sûr, cette étonnante petite reine, tenant à treize ans les États d'Aragon, n'eût jamais pu jouer, à elle toute seule, le rôle extraordinaire qu'elle y remplit ; il est hors de doute que sa camarera lui faisait la leçon; mais avec quel esprit, quelle vivacité et quelle bonne grâce elle l'appliquait et quel charme personnel elle y ajoutait! Cependant si l'influence de madame des Ursins était utile et agréable, elle n'était pas indispensable tout à fait. Durant l'exil de la princesse, la reine, malgré son chagrin, ne cessa de travailler aux affaires, de continuer sa correspondance avec sa famille et avec madame de Maintenon, sans que rien ne fût changé dans son style, ni pour la forme, ni pour le fond. On trouve dans les lettres qu'elle écrivit à cette époque, une preuve éclatante de la franchise courageuse avec laquelle elle traitait les questions délicates vis-à-vis de Louis XIV
et de madame de Maintenon. Elle n'avait nul besoin des inspirations de la princesse pour la guider dans ses rapports avec les ambassadeurs de France. Nous allons le voir dans les audiences de Grammont, qui venait à Madrid tout à fait prévenu contre elle et madame des Ursins par les instructions de Torcy.
La princesse reçut à Vittoria la visite du nouvel ambassadeur, qui, pressé de questions par elle demeura dans un mutisme absolu et lui confirma seulement que le roi avait désigné Toulouse pour sa résidence.
Arrivé dans la capitale, Grammont se fît en moins de trois jours une opinion sur tout le monde et prétendit buriner de chacun un portrait définitif. La nouvelle camarera lui parut la femme la plus incapable de déchiffrer VApocalypse et de former aucune intrigue. Il déclara que la reine était la personne la plus extraordinaire et l'esprit le plus surprenant qu'il eût rencontré de sa vie. Dès sa première entrevue, il fut extrêmement surpris des réponses pleines de sagesse qu'elle fit à son discours. Il va l'être bien plus encore, à son audience privée, deux jours après sa réception publique.
A peine est-il introduit que la reine s'écrie avec
véhémence : « Diles-moi donc, duc de Grammont, quels sont les griefs du roi contre madame des Ursins? Qu'a fait cette pauvre femme pour avoir été traitée aussi indignement? Car, enfin, il n'y a pas d'exemple qu'une personne de sa qualité, que nous honorions, le roi et moi, de notre amitié, puisse avoir reçu un traitement semblable sans en savoir la raison ! »
Le duc fort embarrassé répondit qu'il avait eu l'honneur de le lui dire de la part du roi, le jour de son audience publique. « Mais, reprit la reine avec la même vivacité, n'est-il pas triste que le roi mon grand-père, qui est le plus sage et le plus prudent de tous les hommes, ajoute plus de foi aux discours haineux de gens pleins de gangrène, qu'à ceux de son petit-fils, qu'il sait bien qu'il lui ressemble pour être la vérité même et qui a bien connu la rectitude de la conduite de madame des Ursins? Est-il possible que le roi ait si peu d'égards pour nous pour ajouter une foi entière aux discours des autres et si peu aux nôtres? Non, duc de Grammont, je ne vous mens pas, je ne puis me consoler ! » Puis la reine fondit en larmes, mais au milieu de ses pleurs ne cessa d'affirmer sa tendresse et son respect pour le roi son grand-père. Grammont demeura stupéfait et
commença à se douter que la Cour de Versailles était mal renseignée.
Après un court séjour à Madrid, l'ambassadeur quitta cette ville pour aller rejoindre Philippe à l'armée Mais, la campagne ayant commencé fort tard, les chaleurs survinrent, et il fallut songer aux quartiers de rafraîchissement. Philippe demanda la permission de les prendre auprès de la reine.
« Je souhaiterais, écrivait-il à son grand -père, que vous me permissiez de retourner auprès de la reine pendant ce temps-là. » Louis XIV persuadé que son petit-fils voulait mettre fin à la campagne uniquement pour rejoindre la reine, en fut très mécontent; mais le duc de Grammont le détrompa dans ses lettres. Philippe était réellement malade et les vapeurs dont il avait tant souffert en Italie, l'accablaient avec plus de violence encore. Le roi de France n'hésita plus à lui permettre de revenir à Madrid. Sa Majesté Catholique se hâta de profiter de la permission, et se mit en route. Marie-Louise partit de son côté avec une suite peu nombreuse pour aller audevant du roi, et, ils arrivèrent heureusement à Madrid.
CHAPITRE XV
-Marie-Louise insiste auprès de madame de Mainlenon afin d'obtenir pour la princesse une audience de Louis XIV à Versailles. — Elle y réussit. — Correspondance à ce sujet. — Faveur de madame des Ursins à la Cour de France. — Perte de Gibraltar. — Bataille de Malaga. — Tessé est substitué au duc de Berwick. — Cérémonie de la Grandesse. — Madame des L'rsins reçoit de Louis XIV la permission de retourner à Madrid. — Correspondance de la Reine.
« Après le retour de Philippe à Madrid, nous rentrons de nouveau dans un labyrinthe d'intrigues. Si mûre et si raisonnable que fût la reine d'Espagne, elle n'en avait pas pour cela plus de quinze ans et demi. Blessée jusqu'au fond du cœur de l'exil de madame des Ursins, elle s'était .soumise; mais en môme temps elle était décidée à soulever toutes les difficultés possibles à l'exé-
cution des ordres qui venaient de Versailles ; il y avait, dans cette attitude de la reine, un mélange de dignité offensée et d'entêtement; mais il n'y avait pas, comme le crut le duc de Grammont, un parti pris contre la France, car personne ne fut meilleure Espagnole et meilleure Française que Marie-Louise quand on lui eut rendu la princesse*. »
Dès le moment qu'elle put espérer le retour de madame des Ursins, Grammont fut tout surpris des attentions que la reine lui témoigna tout à coup : « Sa Majesté, écrit- il à Louis XIV, ne sera pas fâchée d'apprendre que la reine m'a fait conduire ce malin, par le roi, dans son quarto secreto, et que, comme elle apprend à jouer de la guitare, elle a voulu à toute force que j'en jouasse devant elle; le guitarin fini, qui ne m'a pas paru lui déplaire, nous sommes entrés ensuite dans de grands éclaircissements, et la conversation, pendant plus d'une heure et demie, a été de la dernière vivacité de part et d'autre. Conclusion, Sire, elle m'a fait l'honneur de me dire qu'elle n'avait jamais souhaité que la parfaite union, qu'elle la désirait de même, et que, si quelqu'un des gens
Baudrillart, Philippe et la Cour de France, p
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qui avaient l'honneur de l'approcher, étaient jamais assez osés pour lui proposer le contraire, elle leur cracherait au nez et les ferait rentrer en terre'. »
La reine, persuadée de la nécessité d'obtenir une audience du roi à Versailles pour la princesse, écrivait à la duchesse de Bourgogne et à madame de Maintenon pour leur demander de l'aider dans cette circonstance.
« Je crois, dit-elle à cette dernière, que vous ne doutez pas de l'affliction où je suis depuis le départ de la princesse des Ursins; j'ai été fort touchée de voir qu'on m'ôtait si cruellement une personne qui était fort éloignée de mériter ce traitement, non seulement par sa qualité et par l'amitié que le roi et moi avons pour elle, mais aussi par sa conduite dont je suis témoin ; on ne saurait avoir plus de zèle qu'elle en a pour tout ce qui regarde le roi mon grand-père... Je ne vous demande autre chose, si ce n'est que vous contribuiez à détromper le roi sur le sujet de la princesse des Ursins, qui est assurément fort innocente et qui est accusée fort injustement;
1. Le duc de Grammont à Louis \IV, 30 septembre 170''i. Affaires étrangères, Espagne, t. 142, f" 1G7.
mais aussi parce que vous ne sauriez me faire un plaisir plus sensible. Faites, au nom de Dieu, que nous vous le devions et que je puisse vous compter au nombre de mes amies... »
Quelques jours après, la reine écrit de nouveau à madame de Maintenon :
Madrid, ce 1er novembre.
« A'otre commerce m'est trop agréable et trop utile, pour ne pas le continuer. Et, quoiqu'il soit tard, je ne puis laisser partir ce courrier sans vous écrire. Je commencerai par vous remercier de la visite que je sais que le maréchal de Tessé a faite à la princesse des Ursins. Car, quoique je ne sache point encore de quoi il était chargé, ce n'est apparemment pour rien de mauvais.
» Je vous dirai, encore une fois ce que je désire touchant cette dame, qui est, qu'on connaisse son innocence; qu'on lui donne quelques marques l)ubliques de la bonté du roi mon grand-père, qui rajuste l'affront public qu'on lui a fait ; et enfin qu'on la laisse aller à la Cour. Je suis sûre que le roi lui rendrait bientôt la justice qu'elle mérite, s'il voulait bien l'entendre. C'est ce qu'il faut que
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VOUS sachiez. Je vous donne une belle occasion de montrer que vous aimez à protéger l'innocence opprimée. On l'a vu jusqu'ici. Je crois qu'on ne le verra pas moins cette fois, et que vous me donnerez cette consolation.
» A'ous direz, peut-être, que dans toutes mes lettres je vous dis toujours la même chose : je l'avoue; mais à vous dire vrai, l'affaire en question me tient tant à cœur, qu'il me semble que je ne puis assez vous en parler. Mais pourtant il faut me taire pour vous prier en confidence de me mander une chose, qui est, si je dois écrire souvent ou rarement au pays où vous êtes, c'està-dire au roi mon grand-père, à Monseigneur, et à M. le duc de Bourgogne. Si je suivais mon goût, j'écrirais sans cesse, surtout au premier. Mais, quand il n'y a rien de nouveau, je n'ose le faire, de crainte d'importuner. Faites-moi donc le plaisir de me mander de quelle manière je dois me conduire pour leur plaire, et pour leur marquer les sentiments vifs et sincères que j'ai pour eux. Vous pouvez croire que je serai ravie de suivre tous les conseils que vous prendrez la peine de me donner, et que je les regarderai toujours comme venant d'une personne que je compte au nombre de mes amies. Ne craignez pas
comme vous me le marquez dans vos lettres, de vous rendre importune. Cela n'est pas facile, quand on a de l'esprit et, par-dessus cela, qu'on a pour vous autant d'amitié que j'en ai. »
Dès que Marie-Louise put espérer de réussir, elle écrivit elle-même à Louis XIV afin d'obtenir pour madame des Ursins cette audience si désirée : « Je me flatte, dit-elle, que vous lui rendrez toute la justice qu'elle mérite en connaissant son innocence et la noirceur de ses ennemis. Car, permettez-moi de vous dire que les uns ni les autres n'ont point eu le traitement que chacun méritait; mais vous êtes si juste que je n'ai jamais douté que, quand vous seriez éclairé de la vérité, vous rendriez justice aux innocents et châtiriez les coupables. Non seulement elle vous informera de tout sans passion, mais aussi elle pourra, si vous le voulez, vous dire beaucoup de choses que vous ne serez pas fâché de savoir. »
Le ton ferme et décidé que la reine soutenait toujours en parlant d'aff'aires ne déplaisait point à Louis XIV, au contraire, et il faisait souvent à sa petite-fille des concessions qu'il aurait refusées à d'autres.
Ces instances persévérantes portèrent enfin leur
fruit, et dans cette circonstance madame de Maintenon servit Marie-Louise avec zèle; elle obtint du roi le retour à Versailles de la princesse des Ursins; elle lui peignit l'aventure de la lettre et de son apostille comme une étourderie dont elle n'avait pas compris l'importance; elle fit si bien valoir ses regrets et son repentir, la longueur de la punition qui durait depuis près de huit mois, et enfin le besoin d'avoir à la Cour d'Espagne quelqu'un qui pût informer le roi de ce qui s'y passait, que le monarque s'apaisa..
C'est directement à la petite reine que Louis voulut apprendre sa décision : « Aussitôt que j'ai reçu par la duchesse de Bourgogne la lettre que vous m'avez écrite, lui dit-il, je n'ai pas hésité à permettre à la princesse des Ursins de se rendre auprès de moi ; je lui écris d'y venir et je suis bien aise que tout le monde connaisse la considération particulière que j'aurai toujours pour les demandes de Votre Majesté. »
« Bonne nouvelle, écrit sur-le-champ Marie- Louise à madame de Maintenon, enfin le roi mon grand-père a accordé à la princesse des Ursins d'aller se justifier à Versailles. Je vous en remercie très fort et vous prie d'en bien marquer ma
334 MARIR-LOUISE-GAnniKLLl-: DE SAVOIE
reconnaissance au roi. Après que vous aurez eu quelques conversations avec la princesse, je vous prie de me mander comment vous l'aurez trouvée €t si elle a raison ou tort dans tout ce qu'elle vous dira. »
La reine envoya également un courrier exprès à son grand -père, pour le remercier des grâces qu'il lui avait faites; ce courrier emportait en même temps une autre lettre pour madame de Maintenon.
Madi'id, ce 19 décembre.
« Vous savez que je m'adresse à vous dans toutes les choses que je souhaite et que je crois nécessaires au service des deux rois. La princesse des Ursins s'est toujours flattée de trouver grâce auprès de vous, dont elle m'a tant de fois, par mille traits aimables, fait connaître la justice et la bonté. Je vous prie, avec les dernières instances, de lui en donner les assurances sans réserve, en obtenant du roi mon grand-père son retour à Madrid. Je serai raAie de de^■oir à votre amitié cette grâce que je prends toute sur mon compte. La princesse des Ursins peut vous dire le cas que j'en fais. Je conjure ma sœur de joindre ses prières
aux miennes, et je lui marque une seule raison, sur l'importance de laquelle vous jugerez aisément de celle du retour de la princesse des Ursins. Comme je ne doute pas que ma sœur ne vous montre ma lettre pour prendre les mesures que vous jugerez à propos, je ne vous dis pas toutes les raisons qui me rendent la présence de la princesse des Ursins nécessaire.
» Vous avez tant d'esprit que je n'ai pas besoin de vous les expliquer, mais je ne doute nullement que vous ne fassiez tout ce que vous pourrez pour que cette grâce me soit accordée. Croyez que j'y serai toujours fort sensible et que j'ai et aurai pour vous une estime et une amitié infinies. »
Madame des Ursins, dès qu'elle eut obtenu sa promesse d'audience, quitta Toulouse et voyageant lentement, elle disposa cependant toutes ses affaires. Saint-Simon va nous raconter ce voyage :
« Après s'être reposée quelques jours à Paris où elle se tint fort renfermée, elle alla à jour nommé dîner chez Torcy à Versailles où il ne fut question de rien et de là dans le cabinet du roi où Torcy la conduisit, mais sans entrer, et où elle demeura près de trois heures tête à tête. Elle y était entrée avec l'air fort assuré et nullement en personne
qui va tâcher de se justifier. Elle en sortit radieuse et, dès ce moment, son triomphe commença... » Sa considération augmentait et il ne se passait point de Marly, dès la fin de l'hiver, qu'elle n'eût des particuliers avec madame de Maintenon et quelquefois avec le roi... Il ne la voyait plus en public sans lui parler et non seulement elle prit du crédit pour elle, mais on lui en crut pour les autres et on lui prodigua les bassesses. Les filles du roi en vinrent à lui faire leur cour à leur manière et madame de Maintenon à la consulter sur bien des choses et des gens... L'hiver fut pour elle tout brillant, et le roi à tous lesMarlys ne parut occupé que d'elle... On ne cacha plus que son retour en Espagne ne fût résolu. Il y eut plusieurs bals à Marly. Une bagatelle fit un grand effet pour elle : c'est qu'elle parut à ces bals avec un petit chien sous le bras. Outre que cette familiarité était extrême, c'est que le roi, qui aimait les chiens courants, tenait toujours les siens à la chaîne et qu'il haïssait les petits chiens de femmes au point que madame la duchesse de Bourgogne, de qui il trouvait tout bon, n'osa jamais en montrer un en sa vie ni, comme on peut croire, qui que ce fût. On faisait sa cour jusqu'au petit chien, et le roi même le caressait.
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» Ces riens à rapporter semblent méprisables, mais à qui a connu cette Cour rien ne marque si fortement. Enfin, vers la fin de l'hiver ou à la mi-carême, il fut question de fondre la cloche.
» Madame de Maintenon, à qui ce prodigieux changement était dû, n'était pas sans inquiétude •d'avoir si bien réussi, et de voir le roi si à son aise avec madame des Ursins, si content de ses longues et fréquentes conversations particulières et si attentif à la distinguer en public, avec un air ouvert et qui rappelait qu'il avait été galant... »
La Cour n'avait pas laissé d'en faire la remarque; les échos de ces bruits assez singuliers Citaient parvenus jusqu'à Madrid et ils servaient merveilleusement les plans de la reine qui n'avait qu'un désir : hâter le retour de la princesse, car la faveur dont jouissait celle-ci ne suffisait pas à remplir ses vœux ; il fallait la permission de retourner à Madrid.
Laissons madame des Ursins préparer ce retour triomphal et revenons au nouvel ambassadeur dont le rôle était aussi épineux que délicat; il devait user d'une grande prudence pour ne pas aigrir davantage les esprits.
Au bout de quelque temps de séjour, mêlé de
plus près aux affaires il ne voyait de toutes parts que soupçons et incertitudes; sa défiance augmentait; mais il ne trouvait aucun moyen de dénouer les intrigues et de calmer les querelles ; lui-même changeait d'avis à chaque instant.
Un jour il écrivait que Louis XIV devait montrer de grosses dents et peu de temps après il souhaitait qu'on fit patte de velours. Le résultat final de ces observations fut cependant qu'il fallait gagner à tout prix la conliance de la reine; il avait acquis la certitude que son empire inévitable, son ascendant sur le roi devaient l'emporter sur tout autre influence; aussi l'exhorta-t-il à entrer elle-même dans les affaires. Elle répondit qu'elle en était incapable et qu'elle ne concevait même pas comment on voulait y admettre une femme de quinze ans. Mais pressée par les instances de Grammont, elle consentit et écrivit à son grand-père une lettre qu'on n'aurait pas manqué d'attribuer à la princesse des Ursins si celle-ci eût été à Madrid.
25 juillet 1704.
« Je me donne l'honneur d'écrire à Votre Majesté pour lui rendre compte de ce que le duc de
Grammont m'a dit de sa part, qui est qu'elle veut absolument que je me môle dans les affaires du roi son petit-fils. V^ous savez mieux que personne la répugnance que j'ai à le faire, non seulement parce que naturellement cela n'est pas de mon goût, mais encore parce que je me connais et sais que je ne suis nullement capable de donner, sur quelque chose que ce soit, mon sentiment. Malgré toutes les bonnes raisons que j'ai, le duc de Grammont m'a tant pressée et m'a tant dit que vous le vouliez et seriez fâché si je ne le faisais pas, que je me vois obligée d'obéir à vos ordres quoique avec une peine infinie. Mais ce que je vous demande, c'est que je ne me mêle des affaires qu'en particulier avec le roi et que cela ne paraisse pas au dehors, pour que le roi n'en ait pas moins de gloire.
» Je crains très fort que vous ne vous repentiez de ce que vous faites présentement, car, quoique assurément je ne veuille faire que ce qui est le meilleur pour le service du roi, quand on a mon âge et mon peu d'expérience, je vous avoue qu'on peut craindre de faire bien des choses mal à propos. Mais au moins, si cela arrive, vous ne pourrez vous en prendre qu'à vous-même puisque c'est vous qui l'aurez voulu, et que je ne fais en
cela que marquer à Votre Majesté qu'on ne saurait avoir plus de déférence pour elle ni l'aimer plus tendrement que je ne le fais. »
« Je trouve avec plaisir dans votre lettre, répond Louis XIV, un nouveau sujet de vous louer. Rien ne le mérite davantage que la crainte que vous avez d'entrer dans la connaissance des affaires et que Aotre attention à faire tout à la gloire du roi d'Espagne. Plus j'approuve vos sentiments, et plus je vous crois capable de lui donner des conseils excellents. Vos ménagements pour le public sont dignes de vous et au-dessus de votre âge. Je suis bien aise de voir que Votre Majesté pense d'elle-même à ce qu'il y a de plus convenable »
Pendant que Marie-Louise reprenait avec un tel regret le fardeau des affaires, Philippe se préparait à une nouvelle campagne.
L'archiduc, après un long séjour dans la basse Allemagne et la Hollande, s'embarqua enfin pour le Portugal ; il essuya une terrible tempête qui le jeta deux fois sur les côtes d'Angleterre où il vit la reine Anne qu'il ne connaissait pas. Enfin il arriva en Portugal et débarqua à Lisbonne le 9 mars, avec fort peu de troupes; il ne trouva
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point les secours qu'on lui avait promis et au lieu des révoltes contre Philippe qu'il espérait voir s'étendre de plus en plus, la fidélité de la majorité des Espagnols à leur roi le découragea tort. Les alliés semblaient l'abandonner, ce qui n'engageait guère les partisans qu'il pouvait avoir en Espagne à se montrer.
Le roi catholique commença par remporter de grands avantages, mais, à la fin de l'année, les ennemis furent plus heureux. Depuis quelque temps, Grammont ayant appris par le gouverneur de Gibraltar que cette place était réduite à cin- (juante hommes de garnison, sans munitions de guerre, sans canons en état de tirer, avait pressé Philippe de faire expédier des ordres pour sa défense, mais les ministres soutinrent que rien ne mancjuait et qu'il n'y avait rien à craindre.
Au moment de cette affirmation, on reçut la nouvelle que Gibraltar venait d'être pris en deux jours (le 4 août). Cette place, réputée imprenable, n'avait coûté aux Anglais que la peine d'y monter.
Le 24 août, eut lieu la fameuse bataille navale (le Malaga, qui dura douze heures. Le comte de Toulouse commandait la flotte française, très inférieure à celle des ennemis. Il eut sur eux
l'avantage, mais n'emporta pas une victoire décisive, et cette journée glorieuse pour notre marine au point de vue de la bravoure de nos troupes, fut fatale pour la puissance maritime du roi de France; mais, à ce moment, on était bien éloigné de le prévoir ; persuadé que Gibraltar serait bientôt enlevé aux Anglais, on se prépara à en faire le siège. Mais revenons à Madrid. Le Conseil des Ministres ayant pris la forme désignée par le roi de France, Grammont aperçut pendant les délibérations que Philippe avait plus de qualités royales qu'on ne lui en avait reconnu jusqu'alors ; il en parle avec éloge dans ses dépêches et loue le cœur excellent de la reine:
« Il fallait à tout prix la gagner, dit-il, sensible, lière, aigrie par les mortifications qu'on lui avait données, elle pouvait causer de grands embarras. » Louis XIV le craignit et lui écrivit une lettre extrêmement forte qu'il termine ainsi :
« Je sais que votre esprit est fort au-dessus de votre âge, je suis ravi que vous entriez dans les affaires ; j'approuve que le roi votre mari vous confie tout; mais vous aurez encore longtemps besoin l'un et l'autre d'être aidés, puisque vous ne pouvez avoir ce que l'expérience seule peut
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donner. Je ne saurais vous servir autant que je le voudrais si nous n'agissons de concert, si vous ne vous confiez à mes ambassadeurs qui n'ont nul intérêt en Espagne. Quand vous aurez des raisons ou des inclinations particulières, marquezle-moi directement. Je m'y rendrai certainement si elles ne sont point dangereuses ; car je ne désire rien tant que de vous faire plaisir et de vous marquer ma tendresse dans les petites choses comme je crois le faire dans les grandes. »
Nous avons vu que la reine, sans trop savoir pourquoi, n'aimait pas le duc de Berwick. Philippe demanda un autre général à Louis XIV, qui lui envoya le maréchal de Tessé, écuyer de la duchesse de Bourgogne pour lequel Leurs Majestés montraient du penchant. Lorsque le maréchal quitta Paris, la duchesse de Bourgogne lui recommanda vivement de l'instruire des moindres détails concernant sa sœur et la cour de Madrid. Il n'y manqua pas et lui fit entre autres un récit fort amusant de la cérémonie de la Grandesse qu'on venait de lui accorder.
« La cérémonie de me faire couvrir se fît hier dans la forme ordinaire : le duc de Veraguas me vint prendre avec un cortège d'un gTand nombre
de carrosses, et me conduisit dans la chambre de la cérémonie ; tous les Grands y étaient le long d'un des côtés de la muraille. Je marchais entre le majordome et le duc de Veraguas ; trois révérences en entrant, trois révérences au milieu de la chambre et trois autres en approchant le roi, assis et appu3'é sur sa table. Je voulus lui faire un compliment et demeurai tout court. Le roi me dit cette parole rare et qui ferait son cocher Grand si il lui disait de se couvrir quand il pleut : « Cubridos, conde de Tessé » (couvrez vous, comte de Tessé). Je me couvris; après avoir pris selon l'usage la première place au rang des Grands je retournai lui parler couvert, après quoi l'on le reconduisit dans son cabinet. »
On sait que par un privilège bizarre, les Grands d'Espagne avaient le droit de rester couverts devant le roi.
« Mais le beau fut chez la reine, où tous les Grands retournèrent se placer le long de la galerie et les dames de la reine en grand nombre de l'autre côté, le tout debout, et la reine vêtue et coifTée à l'espagnole, assise sous un dais et sur une estrade. Son majordome vint me prendre à la porte : nous entrâmes, le duc de V^eraguas à ma gauche et le majordome à ma droite. Trois rêvé-
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rences furent fuites en entrant, trois autres au milieu de la galerie et trois autres au pied de l'estrade. Je la montai seul, et le genou en terre je voulus faire un compliment que la reine interrompit pour me le faire manquer. Elle y réussit.
» Cette cérémonie sérieuse ne le fut guère. La reine me dit comme le roi : « Cubridos » et je me couvris. J'eus l'honneur de lui baiser la main avant de me relever et peu s'en fallut qu'en manquant le pas de l'estrade je ne tombasse : je pris, suivant la coutume, la première place à la droite des Grands et je retournai parler couvertà la reine. Après quoi son majordome me remit entre les mains de la camarera mayor, qui me conduisit tout le long du côté des dames qu'elle me nomma toutes l'une après l'autre, et à chacune par conséquent, révérence et compliment. »
Dans cette situation critique, Tessé s'avisa d'un expédient qui lui épargna la difficulté d'improviser ces discours obligatoires : « Comme pas une ne m'entendait et que je n'en entendais aucune, je commençai, dit-il, mon Pater, mon Ave, mon Credo et tout ce que je sais de prières pour leur dire quelque chose.
» Pendant cette cérémonie, la reine est dans la même place et dès qu'elle est faite les Grands repassent devant elle avec une profonde révérence et chacun s'en va. Le duc de Veraguas nous donna un grand et magnifique dîner, après lequel il y eut une comédie espagnole. »
En arrivant de Téléaante cour de Versailles et durant le séjour que Tessé fit à Madrid, il fut frappé de voir à quel point la reine était mal habillée ; c'était du reste l'opinion du roi. Tessé écrit à la duchesse de Bourgogne :
Madrid, 18 novembre.
« Je me suis mis, madame, dans un engagement pour vous auprès de la reine votre sœur ; il vous en coûtera quelques petites choses et vos ordres à madame de Maillé. Voici comment cela s'est passé.
» La reine revenait de la chasse avec le roi en justaucorps, perruque et chapeau ; quant au chapeau elle le porte quasi aussi bien que vous, elle n'en a pas besoin ; mais en vérité, vous ne voudriez pas qu'une reine, votre sœur, eût une perruque, un justaucorps et une jupe comme celle
qu'elle avait, moitié française, moitié espagnole. Le roi me dit : « Avouez que la reine est habillée de méchant air ». La reine me dit la môme chose; je haussai les épaules, et enfin je fis l'imprudence de lui dire : « Madame, pourquoi Votre Majesté ne mande-t-elle pas à ma maîtresse de lui envo3'er un habit de chasse bien coupé ; vous êtes à peu près de même taille, et votre tailleur raccommoderait ici ce qui pourrait n'être pas précisément comme pour elle. — J'en serais fort aise, me dit la reine, mais je n'ose et ne veux point embarrasser ma sœur. — Je m'ofïre, lui dis-je, à faire cette négociation, dans laquelle je suis certain de réussir. — Je le veux bien, répliqua la reine, pourvu que ce ne soit rien de magnifique, mais un justaucorps bien coupé, des manches bien faites, enfin un habit comme un des moindres ■que ma sœur porte quand elle va en carrosse à la chasse, car pour moi je ne monte jamais, ni ne monterai à cheval.
» Vous voilà donc par moi, madame, dans un engagement que, j'espère, vous me pardonnerez et enfin nous vous demandons un justaucorps et une jupe de drap rouge, gris ou bleu, avec un ou deux galons de bon goût ou des boutonnières. JVous vous demandons une perruque, car la sienne
est horrible ; le tout comme pour vous ; que si même tout cela pouvait s'acheter avec assez de diligence pour que le courrier que j'envoie put le rapporter, supposant qu'il séjournera trois jours au moins avant d'être dépêché, je crois que cet empressement ferait plaisir... »
La commission dont s'était chargé Tessé réussit à merveille, et par le retour du courrier, la duchesse de Bourgogne envoya à sa sœur un fort bel habit de chasse, avec lequel la reine se fit peindre.
11 est un fait digne de remarque que nous ne devons pas passer sous silence, car il montre bien le caractère de la reine. Loin de se plaindre de la vie mélancolique qu'elle mène à Madrid, elle n'en parle jamais. Sa grand'mère s'en inquiète, la questionne ; elle ne répond rien à ce sujet et cache soigneusement à sa famille l'ennui et la tristesse morne qu'elle éprouve depuis l'exil de la princesse des Ursins ; mais quel que soit l'effort qu'elle fasse pour cacher sa peine, son cœur déborde et finit par éclater dans une lettre désolée à madame de Maintenon, la première dans laquelle son chagrin se montre sans déguisement :
« Je vis, Tordinaire dernier, dans quelques nouvelles, que vous étiez un peu incommodée. Je m'intéresse trop à vous, pour ne vous en pas marquer mon inquiétude. Croyez que tout cela ne sont point compliments, mais choses qui sortent de mon cœur. Je me flatte d'avoir bientôt une nouvelle raison de vous aimer, en apprenant que le roi, mon grand -père, m'aura accordé la grâce que je lui ai demandée sur la princesse des Ursins. Car, je vous assure que rien ne me fera tant de plaisir, par mille raisons, mettant à part les principales qui regardent le service des deux rois. Je vous dirai que je suis persuadée que si vous étiez témoin de la vie que je mène, vous n'oublieriez rien pour le retour d'une femme qui peut la changer. Il est vrai que quand je suis avec mon cher roi, je n'ai besoin de personne pour me consoler d'être dans un pays tel que celui-ci. J'oublie alors toutes mes peines. Mais de tout le jour vous pouvez compter que je ne suis pas deux heures avec lui. Il est continuellement occupé par ses affaires, par ses audiences, et quand il n'en a pas, par la chasse, son unique divertissement. Ainsi je passe ma vie tout le jour, seule dans ma chambre. La princesse des Ursins vous dira combien les Espagnoles sont divertissantes ;
et VOUS jugerez que je n'ai pas tort d'aimer mieux être seule, qu'avec elles. Vous connaissez aussi l'esprit et l'humeur agréable de cette princesse. Elle m'amusait fort quand elle était ici. Elle m'adoucissait le joug auquel je suis condamnée. Ainsi, quand ce ne serait que par pitié, vous êtes obligée en conscience de demander fortement au roi de me la renvoyer vite. Mais cette raison n'est rien en comparaison de toutes les autres qui seraient trop longues à dire... »
En écrivant cette lettre, la reine savait bien qu'elle serait lue par son grand-père, et c'était une raison de plus pour dépeindre sans l'atténuer, la triste existence qu'elle menait à Madrid. L'effet en fut immédiat et cette impression venant s'ajouter aux inquiétudes de madame de Maintenon fit accorder à la princesse la permission de retourner en Espagne.
Louis XIV s'était réservé le plaisir d'annoncer lui-même à la reine le retour de madame des Ursins, avant que celle-ci le sût. La joie de Marie- Louise éclate dans toutes ses lettres. Elle écrit à madame de Maintenon :
« Quelle obligation ne vous ai-je point, madame.
de la grâce que je viens d'apprendre en ce moment, que le roi mon grand-père m'a accordée, de laisser revenir en ce pays-ci la princesse des Ursins? Je ne doute pas que vous n'y ayez eu beaucoup do part. Mes sentiments sur cela sont inexprimables. Ce qu'il faut que vous fassiez à présent, c'est de presser la princesse de venir le plus tôt qu'elle pourra, quoique je croie qu'elle fera toutes les diligences possibles.
» Je suis charmée de mon grand-père : il faut avouer que c'est un grand roi, et qui sait rendre justice à qui le mérite ! Je voulais vous dire sur tout cela mille choses : mais je suis si aise, que je ne sais ni ce que je fais, ni ce que je dis. »
Elle fait part de sa joie au maréchal de Tessé auquel elle avait confié ses peines. « Eh bien! monsieur, lui dit-elle, la princesse des Ursins me revient, j'en suis pénétrée de joie et je sais que ma sœur est de même et qu'elle lui a fait merveille ».
Puis à madame de Maintenon :
« Il est, je crois, temps que je réponde à votre lettre du 22 février. Vous aurez su par ma sœur la raison pourquoi je ne l'ai pas fait plus tôt. Je
VOUS avoue qu'il faut une meilleure plume que la mienne pour soutenir un commerce où vous mettez tant d'esprit et de sentiment.
» La tendresse que j'ai pour ma sœur est si grande qu'on ne la saurait exprimer. Je crois que je mourrais de joie, si je la revoyais une fois en ma vie. La princesse des Ursins peut vous dire tous les projets que j'ai fait pour arriver à ce bonheur, qui, au pis aller, comme vous dites, sera au mariage de mon neveu. Il est vrai que je ne serais pas fâchée d'avoir des enfants, par toutes les conséquences favorables que la fécondité des reines porte après elles. Mais aussi je vous avoue que je ne suis point fâchée de n'avoir jjoint encore commencé. Je n'en souhaite que très peu. Car, quoique je n'aie pas encore éprouvé, ce que c'est qu'une grossesse et des couches, je comprends fort bien que cela n'est pas assez bon, pour être tentée d'y revenir souvent. Il faut à cette heure que je vous gronde un peu touchant le manger de ma sœur dont vous me parlez. Pourquoi ne la grondez-vous pas ? Pour moi, je mange peu et des choses qui ne puissent pas me faire de mal. Je vous assure que, sur la demande que vous avez faite à la princesse des Ursins qu'elle vous dise mes défauts, elle a plus
à VOUS répondre que quand vous lui demanderez mes vertus, qui sont, pour mon malheur, en très petit nombre. Je vous assure que je ne souhaite pas moins que vous la prise de Gibraltar et de Verrue : car j'en connais l'importance. Vous me demandez de quoi vous pouvez m'entretenir pour me divertir : je vous dirai que je trouverai bon tout ce qui viendra d'une personne que j'estime et aime autant que vous. Mais, au nom de Dieu, écrivez-moi souvent! Je ne veux point vous incommoder : mais croyez que vous ne sauriez me faire un plus grand plaisir : que vos lettres soient gaies, qu'elles soient tristes, elles me seront toujours très agréables, aussi bien qu'au roi, qui a pour vous des sentiments tels que vous pouvez désirer, et qui n'a pas été moins charmé de votre lettre que moi. Vous ne me faites pas un petit plaisir en me parlant de la passion que M. le duc de Bourgogne a pour ma sœur. Car, selon moi, une femme ne saurait être heureuse, si elle n'aime son mari, et si elle n'en est aimée. Ainsi je suis ravie que cela soit dans une personne que j'aime plus que moi-môme. Gomme je vous regarde comme une de mes meilleures amies, je ne puis m'empêcher de vous marquer l'extrême inquiétude où je suis, depuis que j'ai appris que
la princesse des Ursins a eu la fièvre doubletierce : ce qui me fait attendre les courriers avec une très grande impatience. Mes lettres doiventelles être gaies ou tristes? Conduisez-moi : car, à tout prix, je veux plaire. Vous avez beau dire que de trois cents lieues on ne saurait guider personne. Je sais que vous avez les yeux très bons. Donnez-moi donc cette marque d'amitié. Car, malgré mes bonnes intentions, malgré l'envie de me faire une réputation irréprochable, je ferai mille fautes, si vous ne m'aidez de vos conseils. Souvenez-vous de qui je suis sœur, souvenezvous de qui je suis fille. Souvenez-vous combien je suis votre amie ».
Cette jolie lettre, écrite en l'absence de madame des Ursins, prouve une fois de plus que la reine n'avait pas besoin d'aide pour sa correspondance.
CHAPITRE XVI
Double jeu (le Philippe. — Il fait sa confession à son grandpère. — Graaimont quitte rambassade; il est remplacé par Amclot. — Correspondance de Marie-Louise avec madame de Maintenon. — La reine et l'emploi de son temps. — Arrivée de madame des Ursins à Madrid. — Préparatifs du siège de Turin. — Départ de Philippe pour l'armée; nouvelle régence de la reine.
Si Philippe n'était point allé lui-même commander son armée comme le faisait le roi Charles III*, c'est que les Grands, après avoir passionnément souhaité d'être gouvernés par Louis XIV, témoignaient maintenant le plus grand mécontentement contre les Français; ces murmures, qui jusqu'alors se faisaient sourdement entendre, commençaient à éclater tout haut. La Cour vivait dans un trouble et une
C'est le titre quavait pris rarchiduc
336 iMARIE-LOUISE-GAIJRIELLE DE SAVOIE
inquiétude continuels et la présence du roi pouvait seule imposer à tous ces mécontents. Philippe avait été surpris au dernier point de la décision si prompte de son aïeul au sujet de madame des Ursins; cependant, et probablement sous l'empire de la reine, il offrit, peu de jours après, la Toison d'or au duc de Grammont, comme une marque de leur reconnaissance pour l'heureuse nouvelle qu'il leur avait apportée, et, chose extraordinaire, pendant qu'il faisait cette démarche, il écrivait encore en secret à son grandpère contre le retour de la princesse.
Ces lettres détournées que l'ambassadeur dictait à Philippe, les résolutions qu'il lui inspirait, contraires à celles de la reine, lui faisaient jouer un double personnage impossible à soutenir dignement.
Le roi de France lassé de ces contradictions perpétuelles commençait à s'apercevoir qu'avec une tête échauffée comme celle de Grammont, il était fort mal instruit des véritables sentiments des Espagnols; il écrivait à son ambassadeur :
« Quand je connaîtrais parfaitement l'Espagne, quand je serais instruit des détails du gouvernement de cette monarchie, autant que de ceux de
REINE d'eSPAGNE. 357
mon royaume, que les Espagnols me seraient aussi connus que mes propres sujets, je ne pourrais encore assurer qu'il fallût suivre mes avis de point en point en toute occasion; il y en aurait plusieurs où les affaires auraient entièrement changé de face lorsque mes lettres arriveraient et la même décision qui aurait été bonne quelques jours auparavant nuirait peut-être aux affaires si elle était suivie lorsqu'elle arriverait à Madrid. »
Il est fâcheux que des réflexions si sages ne se soient pas présentées plus tôt à l'esprit du roi ; on eût évité de grandes fautes.
Grammont, voyant le retour de la princesse des Ursins définitivement résolu, prévit que sa position ne serait plus tenable. Torcy ne lui dissimula point qu'en restant il s'exposait à mille dégoûts provoqués par la reine dont l'esprit pénétrant avait deviné toutes ses manœuvres. Sa cabale était entièrement vaincue; il avait voulu ruiner l'influence de la reine, et la reine était plus maitresse de l'esprit du roi qu'elle ne l'avait jamais été. Il ne restait plus au duc qu'à quitter la place. On lui accorda donc avec empressement le congé qu'il demandait sous prétexte que sa santé exigeait son départ.
Philippe, revenu à sa franchise naturelle et confus du double rôle qu'il avait joué, fit ingénument sa confession à son grand-père. Quoique aimant toujours la princesse des Ursins et la sachant nécessaire à son service, une raison qu'il taxe lui-même de ridicule lui avait réellement fait désirer qu'elle ne revînt pas. Cette raison la voici : « Il aimait la reine avec tant de passion qu'il avait craint de voir sa tendresse et son temps partagés entre lui et la princesse. »
Grammont s'étant aperçu de cela avait engagé le jeune roi dans ce commerce secret de lettres où il se contredisait lui-même. Son grand-père lui répond avec une douceur et une tendresse touchantes bien propres à lui ramener le cœur de son petit-fils.
« Vous n'avez à craindre aucun reproche de ma part, je vous loue au contraire de me découvrir vos pensées les plus secrètes et je ne puis assez vous dire combien je suis touché de voir que vous me regardez comme le meilleur de vos amis. Vous y êtes obligé par les sentiments que j'ai pour vous. Il me semble que vous devez croire en me confiant ce que vous pensez que c'est à vousmême que vous le communiquez et que nous de-
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vons être plus étroitement et plus tendrement unis que jamais père ne l'a été avec ses enfants. Je suis donc persuadé qu'aimant naturellement la vérité, vous me la direz toujours, et je vous le demande pour votre propre intérêt, car il est très difficile de réparer les fausses démarches qu'on fait en ne la suivant pas... »
Dans la suite de cette affectueuse lettre, le roi de France accordait à son petit -fils tout ce qu'il avait demandé : le retour d'Orry; le rappel du confesseur, le père Daubenton; la promesse de hâter le retour de la princesse des Ursins; en un mot tout ce que le duc de Grammont avait déconseillé.
Louis XIV nomma pour successeur à Grammont Amelot, marquis de Gournay, conseiller d'État, titre fort respecté. Amelot s'était distingué dans trois ambassades et ses talents incontestables auraient évité bien des maux s'il était arrivé plus tôt. Il s'aperçut très vite de toutes les difficultés qu'il y avait à vaincre. En tête, était la ligne de conduite à suivre avec les Grands, opposés, comme en tout pays, au pouvoir royal. Amelot était arrivé, persuadé qu'on ne pouvait rien faire sans eux; mais il dut bientôt reconnaître qu'il s'était trompé et il écrivit dans ce sens à Louis XIV :
« ]1 convient, dit-il, de leur conserver toutes les prérogatives extérieures de leur dignité et en même temps de les exclure de toutes les affaires dont la connaissance peut augmenter leur crédit. »
Le choix n'était pas facile et la tentative d'Amelot avait infiniment moins de chances de succès qu'elle n'en aurait eu à l'arrivée de Philippe.
« L'enthousiasme naturel au début d'un règne était tombé, et la perte d'une armée entière au siège de Gibraltar, le défaut de ressources, les discordes de la Cour, le mécontentement général, les conspirations, les manœuvres des Alliés, la maladresse à châtier et à pardonner, bientôt après, la prise de Barcelone, devaient paralyser l'action gouvernementale*. »
Malgré cette situation presque inextricable, Amelot se mit à l'œuvre avec une énergie et une suite admirables. Sous lui, tout commença à changer d'aspect, et sans son malheureux rappel anticipé, il eût accompli des réformes qui semblaient impossibles.
Dès son arrivée, il ne cesse de louer le roi et la
A. Baudrillart, Philippe V et la Cour de France
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reine; il trouve dans Philippe beaucoup d'esprit et de sens, mais une timidité qui peut taire croire qu'il pense peu parce qu'il ne dit rien.
Chez la reine, il remarque « des manières gracieuses, un discernement bien supérieur à son âge, une justesse étonnante en tout ce qu'elle dit, enfin une déférence égale à celle du roi pour les conseils de leur grand-père. »
La reine, de son côté, se montre très satisfaite des qualités du nouvel ambassadeur et le préfère cent fois à Grammont qu'elle ne pouvait souffrir, Philippe n'ayant pas manqué de lui raconter la façon dont le duc avait cherché à l'évincer du gouvernement et à refroidir les sentiments de tendresse de son mari pour elle.
Elle écrit à madame de Maintenon :
Au Retiro, ce 5 juin 1705 '.
« J'ai reçu ce matin avec un grand plaisir votre lettre du 24 mai, mais, devant que d'y répondre je veux vous parler de l'ambassadeur que vous nous avez envoyé, je vous dirai que le roi et moi en sommes très contents, nous le trouvons fort
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honnête homme, plein de zèle et de capacité, et qui s'acquittera bien, à ce que j'espère, de l'emploi qu'il a, ce qui n'est pas une petite chose, car il ne faut pas peu de bonnes qualités pour occuper dignement ce poste et le bien faire.
y> Nous souhaitons tous fort que la princesse des Ursins vienne tout au plus tôt ; en vérité, sa présence nous est bien nécessaire, c'est ce qui fait que j'ai été ce matin très fâchée en apprenant que le quinquina ne lui a point ôté la fièvre. Dieu veuille l'en délivrer et la laisser venir heureusement; nous nous trouverons bien heureux quand elle sera ici, car, de la manière que je la connais et aussi M. Amelot, je suis très persuadée que tous seront de concert à songer uniquement au bien du service de nos deux chers rois.
Il m'a paru que M. Amelot a trouvé le roi bien différent du portrait que certaines gens lui en avaient fait, je ne doute pas qu'il n'en écrira mille choses et surtout de l'application qu'il a à ses affaires, c'est ce qu'il doit ; mais je vous assure que cela ne laisse pas que d'être très admirable à vingt et un ans et surtout d'un prince qui n'avait pas été élevé pour être roi.
» M. Amelot et Orry viennent ici presque toutes les après-dîners et restent des deux et trois heures
avec le roi à raisonner, et cela après qu'il y a eu le matin un Despacho de deux heures ; vous m'avouerez que c'est quelque chose.
» Dans les conférences des après-dîners ils veulent toujours que j'en sois, et je vous assure que je m'en passerais très bien, non seulement parce que cela n'est pas divertissant, mais aussi, croyez-moi, à seize ans on ne s'entend guère à toutes ces choses et on peut bien se passer du sentiment d'une personne si raisonnable !
» Je ne sais si le duc de Grammont parlera de moi comme vous croyez en France ; pour ici il n'était pas si modéré, et même je puis vous assurer qu'il a dit de moi des choses qui passent la raillerie; mais tout cela à part, il a fait de son mieux pour m'éloigner du roi. N'en parlons plus, le voilà dehors d'ici, Dieu le bénisse! je ne lui souhaite point du tout de mal, mais au contraire je lui souhaite pour son àme qu'il ne soit pas à l'avenir comme il a été jusqu'à cette heure.
» Je sais la belle pensée qu'ont ceux de la cabale de faire rappeler une seconde fois la princesse des Ursins : mais en même temps je crois que nous sommes en sûreté et que les temps passés ne reviendront plus ; vous me faites un plaisir plus grand que je ne puis vous l'exprimer
d'user avec moi comme vous faites et de vouloir vous éclaircir, en me le mandant, de tout ce qu'on dira, c'est le mieux fait, car vous aurez beau avoir bonne opinion de nous, si on vous disait mille choses et que vous ne sussiez pas nos raisons, vous ne pourriez vous empêcher de croire que nous avions tort. Je suis très aise que le roi, mon grand -père, ait été content du mémoire de son petit-fils et j'espère que sur tout ce qui arrivera vous verrez que nous aurons le même tort que nous avions sur les choses qu'on nous imputait et dont ce mémoire nous a justifiés.
» Je suis dans une inquiétude mortelle depuis que j'ai appris que ma chère et aimée sœur a une tumeur dans le ventre: je criais tant contre les remèdes parce que je cro^^ais qu'elle n'en avait pas besoin, mais depuis que je sais cela je ne les désapprouve plus. Dieu veuille que les bains et les eaux lui fassent du bien ! mais, si ce que M. Fagon dit est vrai, qu'il serait dangereux qu'elle devînt présentement grosse, vous devriez donc l'obliger à ne pas demeurer avec son mari jusqu'à ce qu'elle se porte bien. Je ne sais ce que dirait M. le duc de Bourgogne s'il savait l'avis que je vous donne, mais je crois qu'il aime assez ma sœur pour regarder sa santé devant tout.
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Voilà déjà trois semaines que je n'ai point de ses aimables lettres, j'ai un si grand plaisir quand j'en reçois, que je me flatte qu'elle voudra me le donner le plus souvent qu'elle pourra, mais, au nom de Dieu, ne me laissez point aucun ordinaire sans de ses nouvelles ou par elle-même ou par vous, car vous ne sauriez croire comme je suis quand cela me manque, mais vous le comprendrez en vous assurant que je l'aime mille fois plus que moi-même; faites donc cette œuvre de charité.
» A cette heure je vais répondre à la demande que vous me faites, mais je commencerai par vous dire que vous n'avez pas besoin de m'en demander pardon, car je suis au contraire charmée de vous voir tout à fait libre avec moi ; c'est ce que je demande. Vous me demandez pourquoi je ne suis point grosse, je vous avoue que c'est une assez plaisante demande . Je vous dirai qu'au commencement que j'étais mariée, non seulement j'étais trop enfant pour en avoir, mais par-dessus cela il y avait une petite raison que je ne doute pas qu'en confiance la princesse des Ursins ne vous l'ait dit, ainsi je ne la dirai pas; pour après que cette raison n'a plus subsisté je n'en sais pas trop, hormis qu'on dit que quand on croît
beaucoup on ne de^ ient pas grosse ; après cela, je vous (lirai que je ne retarde guère encore et que j'ai plus d'un an pour accoucher au même âge que ma sœur; pour ce qu'on vous a dit que je n'étais pas réglée et même sujette à des perles de sang, je puis vous assurer que rien n'est si faux, car, depuis que ce que vous savez me vient, cela n'a pas manqué de venir fort régulièrement et comme à une femme qui se porte fort bien. Pour des pertes, je n'en ai jamais eu, vous pouvez avoir l'esprit fort en repos.
» Je ne puis m'empêcher de ^ ous dire que cette demande ne m'a point étonnée, car les bons amis que j'ai eus en ce pays-ci, ne souhaitent autre chose que de me voir haïe des Espagnols ; ils croyaient que rien n'y contribuerait tant que de faire accroire que je n'aurais pas d'enfants, et publièrent cela partout, et tant qu'il y a quelque temps une femme qui est de Bayonne, mariée à un Espagnol, vint au palais et toute alarmée demanda à parler à une femme de chambre que j'ai, française. C'était pour lui demander si cela était ^Tai et qu'on le disait par tout Madrid. Voyez jusqu'où peut aller la méchanceté, mais je ne m'en soucie guère, puisque cela est aussi faux et qu'il faut espérer que je les désabuserai bientôt
€11 leur donnant une petite fille; je le désire fort, quoique je tremble en songeant à l'accouchement. Mais voilà assez de folie, excusez-moi aussi et croj^ez que j'ai un vrai plaisir en recevant de vos lettres ; ainsi vous ne pouvez assez m'écrire ni assez longuement; pourvu que cela ne vous incommode pas, vous êtes sûre qu'elles ne m'ennuient pas, mais celle-ci le ferait à la fin par sa longueur. Je la finis donc, mais en vous recommandant bien d'avoir soin de mon cher cœur. Je crois que vous connaîtrez bien ma sœur à ce nom-là. . . »
La jeune reine était alors fort préoccupée de la défection de son père ; quoique Louis XIV lui <3Ût donné l'assurance que cette circonstance ne changerait rien à son affection pour elle, c'était un sujet si pénible que l'on comprend l'embarras de Marie-Louise en écrivant à sa famille. Elle ne pouvait se résoudre à cesser de leur écrire et elle souffrait doublement en pensant au chagrin de sa mère, si française de naissance et de cœur. C'est dans une lettre à madame de Maintenon qu'elle exprime d'une façon touchante la peine qu'elle ressent et la crainte qu'elle éprouve en pensant que peut-être son grand-père la blâme d'écrire à la duchesse de Savoie.
A Madrid, 19 juin.
« Comme c'est par vos conseils que je veux me conduire, puisque vous voulez bien prendre la peine de me dire ce que vous pensez, je veux vous demander avec la confiance que nous avons en vous, si le roi mon grand-père est content de ma conduite avec ma famille; je fais de mon mieux, car mon principal but est de lui plaire, mais je ne sais si j'y réussis; prenez aussi, s'il vous plaît, la peine de me mander si on ne trouve point que j'écris trop souvent à ma mère K La pauvre princesse est si à plaindre que je ne puis m'empêcher de faire de temps en temps une chose que je sais qui lui fait plaisir et adoucit, si cela se peut, ses peines; mais malgré tout cela, si on ne le trouve bon, je ne le ferai pas si souvent. Je me flatte que vous aurez un peu de pitié de l'état où elle est, et surtout présentement qu'elle est grosse. Si mon père prenait son conseil sur ce qui se passe, je crois qu'il serait bientôt de nos amis. Son aveuglement dure bien longtemps, mais lui
1. On remarquera à ce propos que nous n'avons trouvé, dans les archives de Turin ni dans celles des Affaires étrangères à Paris que peu de lettres de Marie-Louise à sa mère. Probablement ces lettres trop intimes pour les conserver, ont été détruites par la duchesse.
REINE d'eSPAGNE. 369
n'est pas tant à plaindre, puisqu'il veut son mal, mais c'est ma mère et mes pauvres petits frères qui ne connaissent pas encore leurs maux, ce dont ils sont bien heureux, mais en grandissant ils s'en ressentiront. On dit qu'en racontant ses maux on se soulage, voilà pourquoi j'ouvre mon cœur à une personne que je compte de mes amies et que j'estime et aime fort, mais à la fin je serais importune; pour ne le pas être davantage, je finis en vous priant de m'écrire souvent et librement et d'aimer un peu une personne qui a pour vous <les sentiments qui passent toute imagination... »
La même à la même.
3 juillet.
« J'ai été bien charmée ce matin en recevant une lettre de ma sœur un peu longue ; ne m'en dites plus rien, car je l'aimerais trop à la fin. Devant que d'avoir reçu de ses nouvelles, j'avais vu dans des gazettes à la main que les remèdes ne lui faisaient point de bien; vous ne sauriez croire dans quelles inquiétudes et agitations j'ai été jusqu'à ce que j'aie reçu sa lettre qui m'a fait grand bien. Dieu soit loué que sa santé lui
revienne ! Je crois que ce qui lui est le plus nécessaire, c'est de la joie et des amusements ; au moins pour moi, rien ne me fait tant de mal qi;ie le chagrin et je crois que cela arrive à tout le monde! divertissez-la donc bien pour qu'elle ne songe plus tant à la perte qu'elle a faite*. Ce n'est pas une chose aisée, car un tel malheur ne peut s'oublier; pour moi qui ne suis que tante, j"ai toujours mon cher neveu dans ma tête, je juge de là ce que ce serait qu'une mère; il me semble pourtant que je l'aimais plus que les tantes ne doivent aimer leurs neveux, car, étant à ma chère sœur, je le regardais comme mon propre enfant. Nous nous rendons la pareille, ma sœur et moi, car elle me souhaite un fds et je ne lui en souhaite pas moins de bon cœur un autre. Dieu veuille que mes désirs soient bientôt accomplis!
» Pour moi je vais me baigner la semaine qui vient, aimant cela passionnément; après cela, je suis fort maigrie depuis quelque temps, et j'ai mes maux de tête fort fréquents. Ainsi tout cela m'y oblige ; je vous dis tout cela, car je ne puis douter que vous ne vous intéressiez fort à ce qui
l. La duchesse de Bourgogne avait perdu quelque temps auparavant son lils aîné, le duc de Bretagne.
me regarde. Ainsi je me crois obligée de vous le dire...
»... Mais je me souviens qu'il faut finir, ma sœur paiera la longueur de celle-ci, car la sienne sera courte... »
Quand on lit le récit que fait la jeune reine de l'emploi de son temps et bien qu'elle ait l'intention de dire qu'elle ne s'ennuie pas, la description qu'elle en fait nous paraît prouver le contraire.
« Je vous assure, écrit-elle à sa grand'mère, que, quoique je n'aie pas absolument de divertissement pour passer le temps, je ne m'ennuie guère et que les journées ne me paraissent point trop longues. Je ne hais pas, comme vous savez, de lire et travailler; c'est un amusement. Les jours de courrier, j'écris. Je joue du clavecin, j'apprends à jouer de la guitare, j'apprends aussi la musique. N'est-ce pas de quoi ne se point ennuyer ?
» Il est vrai que je vais de temps en temps à (.les églises ; mais pour cela je ne le trouve pas trop divertissant, car, premièrement, il faut passer des rues fort mal pavées, qui secouent bien, et qui sentent fort mauvais. Après cela les églises,
il est vrai, sont belles, mais cela n'empêche pas qu'on y crève de chaud l'été et qu'on y gèle l'hiver. J'aurai ce plaisir aujourd'hui, que nous allons à une église où il y a la fête de la Vierge ; mais celle-ci n'est pas aussi incommode, car elle est fort près du palais. »
Pendant que la reine attendait madame des Ursins avec la dernière impatience, le voyage de celle-ci se continuait avec une certaine lenteur, sa santé exigeant de grands ménagements. On faisait à Madrid des préparatifs extraordinaires pour sa réception, et son arrivée en Espagne fut un véritable triomphe. Le roi et la reine résolurent d'aller au-devant d'elle, et Amelot, ne pouvant s'empêcher de leur représenter qu'un pareil accueil et une telle distinction déplairaient peut-être aux Espagnols, ils répondirent qu'après les témoignages d'estime que le roi de France avait prodigués à la princesse, ils devaient aussi en cette occasion marquer quelque chose de particulier. Ils allèrent donc au-devant d'elle à deux lieues de Madrid; ils sortirent la nuit pour la rencontrer dans le village de Camelieco où la princesse était restée à dîner ce jour-là. Les souverains voulurent l'obliger à monter dans leur carrosse.
L'étiquette le refusant, elle ne voulut point le faire, les priant de trouver bon qu'elle leur désobéît pour cette seule fois de sa vie.
Aussitôt à Madrid , elle reprit la charge de camarera mayor qu'avait exercée pendant son absence la duchesse de Béjar \ femme d'une haute vertu, et dont on avait obtenu sans peine la démisssion. Louis XIV ne blâma point les distinctions extraordinaires dont madame des Ursins fut l'objet : « Je vois avec un sensible plaisir, écrit-il à sa petite-fille, que la joie que vous avez eue du retour de m.adame des Ursins soit toujours nouvelle et je suis persuadé que son bon esprit et la confiance que vous avez en elle peuvent beaucoup contribuer au bon état des affaires. Croyez-la, je vous prie, quand elle vous dira qu'on ne peut vous aimer plus tendrement que je vous aime. »
On voit que Louis tient un langage bien différent de celui qu'il tenait avant l'exil de la princesse. Non seulement elle l'avait persuadé de son innocence, mais elle s'était fait connaître au roi comme la femme politique la plus habile et la conseillère la plus utile qu'on pût placer auprès
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de la jeune souveraine. Elle avait brillamment gagné la partie.
Retournons un peu en arrière et revenons au siège de Gibraltar que dirigeait le maréchal de Tessé.
Louis XIV, lassé des lenteurs de cette opération, pressa Tessé de lever enfin ce siège. Le maréchal obéit et en qualité de généralissime des troupes de France et d'Espagne, il chercha à s'opposer aux entreprises des ennemis. Il ne put les empêcher de s'emparer de différentes places peu importantes ; mais il resta maître d'Alcantara et de Badajoz : l'intérieur de l'Espagne fut ainsi garanti contre une invasion.
Au moment de l'arrivée d'Amelot, cette campagne commençait et le nouvel ambassadeur fut attéré du désordre qui régnait dans les finances et de la pénurie des ressources de l'armée. Après avoir annoncé à Louis XIV les premières étincelles d'une rébellion en Catalogne : « Chaque jour augmente le mal, ajoute-t-il, le peu de soldats qui restent sont forcés de déserter faute de pain. Les officiers qui ont quelque commandement demandent à quitter voyant que tout manque; avec cela les ministres du Despacho sont tranquilles, voyant et entendant tous les jours les preuves redoublées
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de toutes ces misères avec indifférence, ce qui ferait croire qu'il s'agit des affaires de leurs voisins. On répète à tout moment que c'est faute d'argent et personne ne se met en peine d'en trouver ni n'imagine que cela soit possible. »
Non seulement cette apathie empêchait les réformes, mais l'esprit d'opposition des Grands venait encore tout gâter ; il suffisait que le roi de France demandât quelque chose pour que les ministres espagnols le refusassent et prétendissent élever des difficultés chimériques contre tous les projets qu'on leur présentait. D'un autre côté on recevait les nouvelles les plus graves de l'armée. Les généraux français décidèrent de commencer le siège de Turin. Victor-Amédée porta son camp à Chivasso à trois lieues de sa capitale qui allait être investie.
L'armée française fit des préparatifs immenses pour cette entreprise regardée comme décisive : « On n'en fit jamais de plus grands, dit Feuquières, pour les sièges où le roi allait en personne. »
Ce fut le duc de La Feuillade qui en prit la direction, vu le départ de Vendôme, rappelé, et envoyé à l'armée des Flandres pour réparer les revers essuyés par V^illeroy qui s'était laissé battre
à Ramillies. Les soins mêmes que demandait un tel siège en retardèrent l'ouverture jusqu'en
Philippe préparait tout pour son voyage en Aragon; il publia son départ pour le 12 janvier et donna l'ordre aux chefs de sa maison de prendre les dispositions nécessaires.
Avant le départ du roi il fallait organiser définitivement la forme du gouvernement à la tête duquel on laissait la reine; c'était toujours la question qui se présentait, lors des absences de son mari. On agita cent formes différentes, et enfin la princesse des Ursins, toujours féconde en expédients, en proposa un qui fut accepté. L'ambassadeur de France resterait à Madrid avec la reine pour expédier les affaires au Despacho, au lieu de suivre le roi comme c'était la règle ordinaire. Philippe aurait auprès de lui le maréchal de Tessé et le comte d'Aguilar ^ ; on attendrait la décision du roi sur les affaires importantes; mais, pour le courant, on les expédierait promptement au Despacho. Les Espagnols ne se plaindraient plus de ne pas être consultés, et la reine se chargerait peut-être avec moins de peine du gouvernement, ayant
Président du conseil d'Aragon
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moins à craindre de porter le poids des affaires à elle toute seule.
Ce plan réunit tous les suffrages, sauf celui de Marie-Louise. Le maréchal de Tessé dépêcha un courrier à Chamillart*, pour lui faire savoir qu'il était de la dernière importance que Louis XIV écrivît à la reine pour la déterminer, ce qu'il fit sans retard.
Marie-Louise lui répond :
« Je n'ai jamais aimé le gouvernement, je n'en ai que trop connu les peines et rien ne m'y a paru agréable. Le temps malheureux où nous sommes me rendra cet emploi encore bien plus fâcheux; et je vous avoue que je l'aurais trouvé insupportable, si votre ministre, dans lequel je mets une entière confiance, ne m'aidait, et n'était témoin, auprès de vous, de ma conduite. 11 vous dira sans doute que j'ai été bien mal connue quand on me représentait comme une princesse qui aimait à se mêler d'affaires. Plût à Dieu de n'avoir que celles dont la plupart des femmes sont chargées, c'està-dire n'avoir qu'à penser à des bagatelles qui m'amuseraient et qui me feraient passer une vie moins agitée que celle que je passe! »
Ministre de la guerre en France
Louis XIY ne put s'empècher d'être touché de la mélancolique résignation avec laquelle la reine acceptait un pouvoir qui lui était si fort à charge. Oubliant les injustes accusations dont Grammont et le cardinal d'Estrées l'avaient accablée à ce propos, on la suppliait maintenant de reprendre ce pouvoir qu'on désirait si fort lui arracher quelques mois auparavant.
« Je ne suis point en peine, lui écrit son grandpère, des affaires que le roi d'Espagne laisse à Madrid, depuis que je sais qu'il vous en a confié le gouvernement pendant son absence. J'étais bien persuadé qu'en l'acceptant vous préféreriez la satisfaction de lui plaire à celle que vous auriez trouvée dans une vie paisible, et occupée seulement du soin de savoir de ses nouvelles. Il y a des temps où il n'est pas permis de consulter sa propre inclination. Votre Majesté pourra suivre celle qu'elle a pour le repos, lorsque les affaires seront plus tranquilles; mais il faut présentement employer, pour les intérêts du roi votre mari, les heureux talents que vous avez et vous en servir pour contenir les peuples dans le devoir et pour animer leur zèle en faveur du roi leur maître. L'expérience du passé m'assure que vos
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soins et votre application aux affaires ne réussiront pas moins dans les conjonctures présentes; et si les succès du roi mon petit-fils sont tels que je l'espère des bénédictions de Dieu sur les mesures que j'ai prises, cette campagne doit terminer les agitations que vous avez jusqu'à présent souffertes. Je n'ai rien oublié pour faire en sorte que les événements soient heureux; et je puis vous assurer que ma tendresse étant égale pour vous et pour le roi mon petit-fils, je souhaite autant pour vous que pour lui-même, que vous le revoyiez bientôt plein de gloire et triomphant (le ses ennemis. »
Ces vœux ne devaient pas s'accomplir et tout semblait conspirer pour perdre la malheureuse Espagne.
Philippe après avoir réglé la Régence de la reine et organisé le Conseil qui devait siéger auprès d'elle se décida enfin à partir de Madrid, accompagné par le maréchal de Tessé et le comte d'Aguilar.
< Mais auparavant, écrit le Nonce, il fit convoquer au palais tous les Grands et les seigneurs appartenant à la noblesse qui se trouvaient à
la Cour: dans un bref et excellent discours, il leur exposa les motifs de son voyage avec différentes attestations de la confiance qu'il avait en eux certain que pendant son absence ils serviraient Sa Majesté la reine avec la fidélité qu'il ne pouvait mettre en doute chez d'aussi grands vassaux; ces expressions qui furent prononcées par Sa Majesté avec tant d'amour et de dignité ont causé un grand attendrissement et des applaudissements, qu'on pouvait attendre d'une assemblée si importante. »
Le roi arriva à Valence où après avoir cheminé trois jours, il reçut l'avis que le marquis de Noailles était entré en Catalogne avec les troupes qu'il avait sous ses ordres. Le roi prit la même détermination et suivit le chemin tout droit en Aragon, chemin par lequel il se trouvait ainsi à cinq lieues de Madrid. La reine se sachant aussi près de lui ne put résister au désir de venir le surprendre et l'embrasser au passage. Elle le rencontra à Lèches ; étant venue à la légère avec une très petite suite, elle repartit le même soir, et le roi continuant son voyage arriva en Aragon dans un endroit appelé Darocca.
La reine repartit bien vite pour Madrid où
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sa présence était indispensable, rien ne pouvant se terminer sans elle.
Marie-Louise se trouvait alors, à dix-sept ans, régente pour la quatrième fois à son grand désespoir.
CHAPITRE XVII
État déplorable de l'Espagne. — Attaque de Montjouy et siège de Barcelone. — Retraite de Philippe sur sa capitale. — Admirable conduite de la reine pendant sa régence. — Elle se retire à Burgos avec une petite suite. — Correspondance de Marie-Louise et de madame des Ursins avec madame de Maintenon.
La pauvre petite reine n'était pas au bout de ses peines ; tout allait au plus mal ; et les armées de la France marchaient de revers en revers. L'archiduc avait pénétré jusqu'au cœur de la Catalogne, appuyé par les escadres anglaises et hollandaises ; la Castille seule restait fidèle à son roi. Les autres provinces en grand nombre se soulevaient, lasses d'une guerre qui les ruinait.
Le maréchal de Tessé était en Aragon depuis le commencement de novembre 1705; une révolte à Valence, une sédition à Saragosse, le
-MARIE-LOUISK-GAliKlELLE DE SAVOIE. 383
manque d'argent, de gros canons, de poudre et de voitures l'inquiétait fort; il n avait aucune confiance dans les projets formés à Madrid qu'il regardait comme des visions de gens qui se noient et qui, croyant reprendre terre, ne font que se noyer plus sûrement ; il voyait l'Espagne entière prête à se soulever en faveur de l'archiduc. Philippe, fatigué des délais de Tessé, se décida tout à coup à marcher et lui envoya Tordre de venir le rejoindre. D'autre part, Louis XIV lui écrivait le même jour pour lui ordonner de faire le siège de Barcelone.
Le roi d'Espagne était déjà en marche pour Valence, et Tessé pour le rejoindre quand les ordres précis de Louis XIV arrivèrent ; on changea aussitôt de route et le plan aurait pu réussir si l'on avait saisi le moment favorable ; mais on attendait encore une foule de choses nécessaires, et l'on ne fit rien pendant tout le mois de mars
Philippe était fort préoccupé de laisser la reine à Madrid, quoiqu'elle eût auprès d'elle M. Amelot et la princesse des Ursins. Il lui écrivait sans cesse, malgré les difficultés des communications. Voici une kttre du roi à Amelot, qui montre avec quelle sollicitude il s'occupait d'elle :
A Alcala, 3 mars 1706.
« Monsieur Amelot,
» J'ai reçu aujourd'hui, avec bien du plaisir, votre lettre d'hier, comme venant d'un homme pour qui j'ai tant d'estime et de considération. Vous m'en avez fait beaucoup de m'envoyer la lettre du maréchal de Berwick et je vois avec bien de la satisfaction qu'il arrivera bientôt... Vous ne devez point vous inquiéter sur la diminution de mes gardes, puisque le maréchal de Tessé envoie trois cents chevaux au-devant de moi ; ainsi, cela ne m'empêchera point d'entrer en Aragon aussi tôt que je le souhaite; mais, au nom de Dieu, ne diminuez point la garde de la reine, car elle en aura plus besoin que moi qui serai gardé par toute une armée.
» Vous me faites un plaisir que je ne puis vous dire en me mandant comme vous le faites de la reine ; j'espère que vous connaîtrez tous les jours davantage son mérite qui ne peut être en tout plus grand qu'il n'est ! Il ne me reste plus qu'à vous assurer de nouveau des sentiments, etc., etc.
PHILIPPE
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Enfin, les deux corps d'armée arrivèrent devant Barcelone au commencement d'avril, après une marche fort heureuse et fort bien conduite par Tessé.
16 avril 1706.
« On a commencé le siège par l'attaque de Montjouy, écrit le roi à Amelot, et vous apprendrez par ce que j'en ai écrit hier et ce que j'en écris encore aujourd'hui à la reine le bon état où il est.
» J'ai reçu les nouvelles que vous avez envoj'ées au maréchal de Tessé. L'apparition des vaisseaux ennemis vers le détroit est fâcheuse, mais j'espère qu'ils ne m'empêcheront pas de prendre Barcelone qui ne peut résister longtemps après la prise de Montjouy. S'ils y viennent et s'ils débarquent leurs troupes dans le royaume de Valence, aussitôt que ce siège-ci (que je presserai le plus qu'il me sera possible) sera fini, je m'y porterai, s'il en est besoin, avec la plus grande partie de mon armée.
» L'archiduc est toujours dans Barcelone à ce qu'on assure; ce serait un coup décisif si je l'y prenais et je vous assure que je n'épargnerai rien
pour cela ; vous me faites un sensible plaisir de me donner d'aussi bonnes nouvelles de la santé de la reine que celles que vous me donnez. La mienne est bonne, Dieu merci, et je vous avoue que l'inquiétude où je suis de savoir cette princesse dans des conjonctures aussi épineuses que celles où elle se trouve, est beaucoup diminuée par la pensée qu'elle a auprès d'elle un aussi honnête homme et aussi habile que vous, pour qui j'ai tant d'estime et d'admiration...
y> J'ai reçu la lettre de la reine que vous m'avez envoyée, et je vous en remercie. »
Marie-Louise, loin de se laisser abattre dans <les circonstances aussi difficiles, redoublait de courage et d'énergie. Elle décréta l'armement de tout le royaume « pour pouvoir opposer au moins quelque chose aux ennemis ; ce n'est que des milices, écrivait-elle à madame de Maintenon, mais on n'a rien de mieux. » Et cette reine de dixsept ans qui pourvut à tout en quelques heures, trouva encore en elle les forces nécessaires pour relever les courages abattus et soutenir Philippe dans l'espoir qu'il avait de prendre Barcelone. Il fallait aussi tâcher de rassurer madame de Maintenon dont les alarmes pouvaient influencer en
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mal les bonnes dispositions de Louis XIV envers son petit-fils :
« Les ennemis nous feront apparemment du mal, lui écrit la reine ; ils nous obligeront à prendre des partis ; mais que le roi prenne vivement Barcelone et vienne avec de bonnes troupes sûres, françaises, je vous assure qu'il fera repentir les Portugais de leurs insolences. Enfin, vous vous moquerez peut-être de nous, mais ni la princesse des Ursins, ni moi, ne perdons pas courage, et je vous conseille d'en faire autant. Nous sommes prêtes à tout éA'énement ; nous prendrons les partis qui seront nécessaires, mais il ne faut pas croire pour cela que l'Espagne soit perdue. Animez le roi, animez ma sœur et animez-vous vous-même, je vous prie; car il ne sert de rien de se bien affliger qu'à se faire malade, et voilà ce qu'il ne faut pas dans aucun de vous; nous aurons soin de vous donner de nos nouvelles souvent, car les affaires le demandent ainsi, et surtout conservez-vous et, au nom de Dieu, que ceci ne vous donne point la lièvre ! »
Quelle ardeur, quelle vie, respire cette lettre, et comme elle était propre à entraîner à la suite de
la reine tous les Espagnols. La situai ion était aussi grave que possible et Ton ne se trompait pas en croyant que l'archiduc était dans Barcelone; il y était en effet avec douze mille hommes de troupes environ, tant de régulières que de miquelets ' et de bourgeois armés, à la tête desquels on vit souvent combattre des prêtres et des moines; quarante bataillons et trente-six escadrons composaient l'armée'.
Le comte de Toulouse avec une flotte de trente vaisseaux de guerre arriva le jour même de la jonction des troupes, portant des vivres et des munitions en abondance. La place était en mauvais état et on pouvait se flatter de la reprendre en moins de temps que les Anglais ne l'avaient prise.
Le 25 on fut maître de Montjouy, mais il avait coûté dix-neuf jours de tranchées ouvertes et l'on n'avait rien gagné si l'on ne prenait la ville. L'archiduc inquiet voulait en sortir; mais le peuple s'assembla en tumulte pour l'en empêcher. 11 eut alors l'idée d'employer une ruse qui devait
1. Habitants des Pyrénées qui font le métier de guides et qui jadis servaient dans les troupes espagnoles comme corps irréguliers.
Abljé Millot, Mémoires politiques et viilitaires
réussir auprès de ses fanatiques défenseurs. Tessé nous dit que « ce prince alla se mettre en prières et consulter la sainte Vierge ; il prit son chapelet, fit son oraison après avoir exhorté le peuple à en faire autant et, sortant de l'église d'un air gai, il annonça, comme inspiré, que la sainte Vierge accompagnée de deux anges venait de lui apparaître et lui avait ordonné de rester dans Barcelone 011 il n'avait rien à craindre. On cria « au miracle » et le fanatisme enflamma les courages jusqu'au bout. « Ce n'est point une fable, dit Tessé, nous le savons d'après les récits des déserteurs; on croit cela à Barcelone comme je crois mon Credo. »
Les femmes n'étaient pas les moins courageuses; il y en avait des compagnies armées qui gardaient les postes et travaillaient comme des soldats.
Philippe, malgré ses qualités, n'inspirait pas à son peuple la même ardeur. « Froid, timide et concentré, il ne parlera jamais, écrit Tessé; faites bien, faites mal, c'est la même chose; il pense, mais c'est comme s'il ne pensait pas, et passé cette campagne, fiez- vous à moi, qu'à la tête de ses armées sa présence est plus préjudiciable à son service que s'il restait à Madrid ; mais il faut
300 MARIE-LOUISK-GAIJRIELLE DE SAVOIE
ajouter qu'il donnait l'exemple d'un grand courage personnel. »
Les tristes prévisions du maréchal ne tardèrent pas à se vérifier ; son artillerie ne valait rien, les pièces crevaient, les canonniers étaient inhabiles; cependant il y avait trois brèches suffisantes pour pénétrer au cœur de la place; mais, malheureusement, le comte de Toulouse apprenant l'approche de la flotte ennemie, beaucoup plus forte que la sienne, reprit la route de Toulon le 10 mai, et Tessé, par trop circonspect, au lieu de donner un vigoureux assaut, leva le siège pendant la nuit du 11 au 12; il laissa près de cent pièces de canon crevées ou enclouées, de nombreuses munitions et environ six cents malades, dont le général anglais Péterborough fit prendre un soin tout particulier.
Le roi, obligé à une retraite désastreuse, l'effectua sur la capitale au lieu de se réfugier en France, comme le lui conseillait Tessé. Il écrivit lui-même à son grand-père la nouvelle du désastre; jusqu'au dernier moment il avait refUvSé de lever le siège et n'avait cédé qu'aux raisons de Tessé et de tous les officiers généraux, excepté Le (jlall.
20 mai.
« Je suis, écrit-il à Louis XIV, dans une douleur que je ne puis vous exprimer d'avoir été obligé de laisser l'archiduc dans Barcelone, et je n'aurai aucun repos que je ne le combatte partout où il sera. Donnez-m'en, je vous prie, les moyens, et laissez faire après, à un prince qui se souvient qu'il est votre petit-fils, qui sait fort bien ce qu'il doit à son rang et à lui-même : qui répandra jusqu'à la dernière goutte de son sang avant que d'abandonner un trône où, après Dieu, vous l'avez placé, et si généreusement soutenu... »
« Votre douleur est très juste, répond son grand-père; mais je suis bien aise devoir qu'elle n'abat point votre courage. Il parait autant dans les adversités que dans les conquêtes, et le malheur que vous avez eu de lever le siège de Barcelone n'est pas irréparable, puisque je vois que vous pensez comme vous le devez, étant du sang dont vous êtes, et dans le rang où Dieu vous a placé... »
Le maréchal de Tessé, qui avait toujours désapprouvé l'entreprise du siège de Barcelone, fut au
désespoir d'être obligé de le lever : il écrit aussitôt après :
« ... Le roi n'a vu, pendant sa route, de gens du pays que ceux qui sont venus tirer sur lui et lui crier des injures; jamais rébellion n'a été plus universelle ni plus opiniâtre, et c'est un miracle que sa personne et son armée aient pu venir jusqu'ici.
« L'inquiétude de la reine et de ce qu'elle aura pu faire nous donne de nouvelles alarmes, et les fantaisies cornues des Espagnols qui sont auprès du roi et qui ne connaissent ni les possibilités ni les expédients nous désolent. Bref, le roi est en bonne santé, autant que son état, sa douleur et la situation de ses affaires le peuvent permettre. 11 sera après-demain à Perpignan d'où il gagnera, avec toute la diligence possible, Pau et Pampelune. Si la reine a pu se maintenir à Madrid, il gagnera Madrid; si la reine est à Pampelune ou à Vittoria, il gagnera le lieu où elle est, car je crois qu'il est de la dernière conséquence que la personne de Sa Majesté se remontre en Espagne. »
Pendant ce fatal siège de Barcelone, la reine se montradigne de l'opinion qu'avait d'elle Louis XIY. Le nonce écrivait de Madrid le u mai :
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« Ici on dispose tout pour une sérieuse défense; on réunit un corps d'infanterie composé des gardes espagnole et flamande ; une partie était déjà là et une autre partie est venue de l'armée de Valence ; on compte encore quatre ou cinq cents cavaliers pris également parmi les gardes italienne et française. Les maîtrises de la ville ont offert ces jours-ci quatre mille hommes armés, plus un secours de sept mille doublons pour les préparatifs imminents...
» Samedi, la reine alla en personne à la maison de ville où elle avait convoqué tous les représentants du peuple et tous les députés des arts et métiers, et avec l'éloquence la plus émouvante elle exposa à l'assemblée les angoisses de la monarchie et la nécessité de mettre la capitale en état de défense. Sa Majesté se servit de deux puissants stimulants pour faire agir les Espagnols ; elle dit d'abord qu'elle était la première reine * qui entrait dans cette Maison du peuple et qu'elle donnait volontiers cet exemple pour plaire à une nation aussi fidèle à son roi ; puis elle leur rappela habilement qu'ils faisaient la guerre aux Portugais, anciens ennemis de la gloire
t. La reiae avait alors dix-liuil ans.
des Castillans. Sa Majesté reçut, en plus des secours indiqués précédemment, un don de six mille pistoles qu'elle envoya au roi; mais, ce qui lui fut encore plus sensible, c'est Texpression enthousiaste d'amour et d'applaudissement universel de tout ce peuple réuni et prêt à répandre son sang pour elle K »
Les Grands, le marquis de Castel Rodrigue en tète, envoyèrent de l'argent et de la vaisselle; la simple noblesse donna sans compter. Quant à la reine elle avait aussitôt fait porter en France ses pierreries, soit pour les vendre, soit pour les engager, afin de se procurer des fonds et équiper l'armée improvisée.
^ladiid, 2 juin ^.
« Hier malin la reine convoqua le Conseil d'État, lui adjoignant monseigneur l'inquisiteur général et le résident de Castille qui ne faisaient pas partie de ce tribunal. Après leur avoir exposé l'état des choses, elle leur assura que le bruit répandu à la Cour, de son départ de Madrid,
Id., Ibid
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était faux; elle leur affirma que si la nécessité Tobligeait à prendre cette détermination elle ne le ferait jamais sans l'avis d'un si sage Conseil.
» En attendant, M. le cardinal Porto -Carrero^ par le crédit dont il jouissait, fit taire ceux qui répandaient ces bruits. Hier, après dîner, la reine convoqua tous les Grands et leur tint le même langage qu'à la Maison de Yille.
)' Le lendemain, il s'éleva une grave discussion entre les ministres pour savoir si oui ou non on devait conseiller à la reine de sortir de Madrid. Tous convinrent que oui, qu'il n'y avait pas d'autre remède et qu'on ])Ouvait encore la faire partir en sécurité. En tout cas, on décida (|ue toutes les troupes fussent placées en observation, toujours appuyées à la ville, afin qu'elles pussent en même temps couvrir la retraite de la reine sur Pampelune, de manière qu'aucun des ennemis qui s'avancent en Aragon ne la puisse emj)ècher de passer. »
Marie-Louise ne manqua pas de s'adresser aussi au roi de France, auquel il fallait toujours recourir. Après lui avoir exposé les dangers terribles qu'elle courait: « Je puis vous assurer, lui dit-elle, que cependant Dieu me donne assez de
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courage pour prévoir toutes les suites les plus fâcheuses sans m'en laisser abattre, connaissant qu'il faut tout recevoir de sa main ; ce que je lui demande avec plus de ferveur, c'est la conservation de la vie du roi mon mari et celle de Votre Majesté «.
Jusqu'alors la reine avait ignoré la levée du siège de Barcelone; mais, en revanche, elle avait appris à Madrid l'arrivée de la flotte ennemie et la retraite du comte de Toulouse. Très émue à la pensée des dangers que courait le roi, ses inquiétudes étaient beaucoup plus grandes à cet égard que pour les événements politiques ; elle écrit à madame de Maintenon :
« Mon Dieu, madame, n'aurons-nous jamais que des peines et ne verrons-nous point la fin de nos malheurs qui ne sont déjà que trop longs ! Je tâche à prendre courage, mais je vous avoue que j'en ai beaucoup moins sur ce qui regarde le roi que sur le reste, et ces contretemps du côté où est ce prince m'effraient et m'inquiètent bien plus que quand on croyait avoir bientôt les ennemis aux portes de Madrid quoique ce fût un assez grand événement. Toute ma consolation est, comme je vous l'ai dit plusieurs fois, dans le Sei-
gneur et dans le roi mon grand-père qui suivra, à ce que j'espère, ce que lui inspirera la tendresse qu'il a pour le roi son petit-fils »
A ce moment-là les premiers bruits de la levée du siège de Barcelone se répandirent à Madrid ; mais, plusieurs jours durant, les nouvelles les plus contradictoires circulaient, et la reine se reprenait encore à espérer que ces mauvais propos étaient faux. Ce fut Philippe lui-même, arrivé à Madrid avec une rapidité prodigieuse, qui lui apprit toute la vérité.
Trois heures après son retour, il annonçait à son grand-père qu'il avait accompli en onze jours son voyage et qu'il avait été reçu avec grand enthousiasme dans sa capitale.
« 11 est aisé de se représenter la confusion et le trouble qui régnaient dans Madrid ' . Ils avaient augmenté dans une telle mesure par l'approche des troupes portugaises, anglaises et hollandaises qui se trouvaient à vingt lieues de là, que le roi n'eut pas le choix de sa détermination. Il résolut d'aller se mettre à la tête de la petite armée que commandait le duc de Berwick, résolution véritablement
1. Archives secirtes du Saint-Siège ; lettre de monseigneur Aquaviva resté auprès de la reine.
•«'ourageuse, mais aussi extrême qu'était extrême le mal dans lequel se trouvaient les choses; en même temps on décida le départ de la reine pour Burgos, pour ne pas remettre au hasard de la fortune des armes sa royale personne. Cette résolution si grave, prise et exécutée peut-être dans l'espace de vingt-quatre heures, ne nécessite pas d'explications ; on comprend la perturbation qu'elle causa à Madrid. »
Le désordre de la première journée et la confusion matérielle furent tels qu'on peut le croire; une grande partie de la noblesse sortit de la ville en ce même jour, une autre suivant la marche de la reine et se retirant dans de petits endroits ci rcon voisins, ou dans leurs terres.
La reine s'avança de cette manière jusqu'à Berlanga et résolut de se rendre à Burgos où la Cour ferait halte attendant d'avoir déterminé le lieu de la résidence. Cette Cour consistait dans le comte de San Stephano, majordome, le marquis de Castel Rodrigue, chevalier d'honneur, et le duc de Popoli, capitaine des gardes, plus une suite aussi peu nombreuse que possible.
Au milieu de ce désarroi général que la pénurie d'argent rendait encore plus grave, il fallait
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<''crire à la Cour de France et la tenir au courant <le tous ces désastres. Madame des Ursins remplit <:ette pénible mission et c'est à madame de Maintenon qu'elle adresse le récit du voyage périlleux jtendant lequel on tremblait sans cesse de voir la reine tomber au pouvoir de l'archiduc.
24 juin.
« Il a fallu enfin, madame, sortir de Madrid. Mon Dieu ! quelle nouvelle à vous apprendre ! et comme l'on a voulu tenir bon jusqu'à la fin, et ne rien faire connaître à ce peuple de ces intentions, notre départ s'est fait sans avoir les choses même les plus nécessaires. La reine a été sans lit les premiers jours.
Heureusement, le chevalier de Bragelonne, qui commandait le détachement français qui nous a accompagnés, en avait un tout neuf qui se trouva très à propos ; mais il ne fut [»as si aisé de su})jiléer au reste. Sa Majesté n'eut que deux œufs pour son souper et ne fut guère mieux le lendemain.
» La reine va à Burgos; sa Cour était du sentiment qu'elle passât à Pampelune, où elle aurait été plus en sûreté et, par conséquent, moins exposée à faire une seconde retraite. Mais le
roi, M. Tambassadeur et M. le duc de Berwick ont préféré Burgos parce que c'est une ville de Castille, et que le dessein du roi est d'}' transférer ses Conseils, croyant par là tenir plus aisément les peuples dans l'obéissance. Pour la reine, elle aurait souhaité d'aller à Pampelune, persuadée qu'il n'y a plus que la force qui puisse soutenir notre parti et que le roi aurait été plus maître d'employer toutes ses troupes si elles avaient été dans un lieu moins exposé aux ennemis. De plus, Sa Majesté regardait comme une espèce de soulagement d'être éloignée de toutes sortes d'affaires. Si elle eût passé plus prompte ment dans la Navarre, elle l'eût pu faire sans risques. Dieu veuille qu'elle n'en trouve pas davantage dans le chemin qu'elle va prendre ! car il faut qu'elle passe après demain à Aranda de Drovero qui n'est qu'à douze lieues de Ségovie...
» La situation de la reine, madame, est fort à plaindre; elle n'a auprès d'elle que moi, l'Azafata*, une duègne et une femme de chambre. La disette de l'argent l'a réduite a n'en pas avoir davantage. Elle avait nommé une seîïora de Honor et la Tocadora comme les plus anciennes de ses
Première femme de chambre
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dames ; elles venaient ; mais ayant demandé chacune cent pistoles ù compte de ce qui leur est dû, on s'est trouvé dans l'impossibilité de faire cette avance dans un temps où tout ce que l'on peut avoir doit être réservé pour payer les troupes. Malgré ce petit nombre de domestiques, ce voyage ne laissera pas de coûter beaucoup, parce qu'il faut porter jusqu'à la moindre chose, et que, par cette raison, il y a pour près de cent pistoles par jour. La plupart ont été prises à crédit. Cette dernière ressource ne saurait durer ; ainsi nous nous trouverons peut-être bientôt à ne savoir où donner de la tête !
» Le roi vient d'écrire à la reine d'envoyer ses pierreries en France ou pour les vendre ou les engager. M. l'ambassadeur me mande que cela est absolument nécessaire : ainsi Sa Majesté les envoie par ce môme courrier ; je les adresse à M. de la Bourdonnais, intendant de Bordeaux qui se trouve présentement à Bayonne ; comme M. Amelot me le marque, il y a parmi ces pierreries la fameuse perle appelée la Peregrina \ et
1. Nous avons trouvé, dans un intéressant récit de l'ambassade en France du ministre ottoman Méliémet Effeiidi, une description de la l'ere'irina qui, à cette éiioque (17-21', passait pour une des trois merveilles des joyaux de la couronne. Elle avait été en-
le diamant que les Espagnols nomment Estanguo: la reine y a joint aussi toutes les siennes. C'est Vaset \ ancien domestique chez le roi, qui est porteur de ce trésor. Je le fais accompagner d'un officier qui a l'honneur d'être frère de lait du duc de Berr3% dont le chevalier de Bragelonne ma dit beaucoup de bien. Ils vont avec le courrier de M. l'ambassadeur qui est un de ses secrétaires auquel il se fie fort. Voilà tout ce que nous nous sommes imaginé de mieux dans la nécessité où est la reine de conserver auprès d'elle ceux qui nous restent. Je crains bien qu'on ne trouve pas grand'chose sur ces pierreries, à moins qu'on ne les porte à Paris. Je sais encore moins comment faire passer au roi d'Espagne l'argent qu'on trouvera, le commerce de lettre de change étant si fort interrompu. Ilv a, à la suite de la reine, les duchesses de Médina Sidonia, de Veragua, d*Ossone, de Popoli, et plusieurs autres dames à qui Sa Majesté fait les amitiés qu'elles méritent pour
vovée en 1706, comme nous le voyons, avec d'autres pierreries pour les faire vendre ù Paris à ce moraent-là ; il est fort probable que Louis XIV acheta alors la célèbre Peretjrina, qui depuis lit partie des joyaux de la couronne. « Cette perle était de la grosseur d'une noix muscade, et ronde comme un globe, fort blanche, fort brillante et point percée; quand on la pose sur un miroir, elle ne saurait demeurer stable et elle est toujours eu mouvement. i> 1. \iûeX de chambre et barbier du roi.
l'attachement qu'elles lui témoignent. Cette suite cause beaucoup d'embarras pour les logements et ne laisse pas un moment de libre à la reine et à moi, de sorte, madame, que je suis très fatiguée ; cependant il faut prendre courage jusqu'à la fin et mettre son espérance en Dieu... »
Les progrès de l'archiduc, après la levée du siège de Barcelone, furent rapides. Tolède et Alcala lui prêtèrent obéissance. Saragosse se souleva; enfin, les Anglo-Portugais, après avoir pris- Salamanque, marchèrent sur Madrid où milord Galloway, leur général, fit proclamer l'archiduc, sans que le maréchal de Berwick fût en état de rien empêcher, faute de troupes. L'archiduc fut élu roi sous le nom de Charles III, le 25 juin ITOO.
Quatre jours après, Marie-Louise écrivait à madame de Maintenon une admirable lettre ' :
« 3Ie voici à vingt-six lieues de Madrid pour continuer ma routeàBurgos, où le roi, M. Amelot (,'t le maréchal de Berwick ont décidé que je devais aller. Je suis partie de Madrid dans la dernière extrémité ; c'est-à-dire qu'on aurait hasardé beaucoup de m'y laisser davantage, parce que les
Affaires Étrangères. Espagne 12S, f" 151).
ennemis en étaient proches, et auraient pu y venir, s'ils l'avaient voulu, avec assez de diligence pour m'empêcher d'en sortir. Vous avez trop d'esprit et d'amitié pour moi pour ne vous pas représenter au naturel et avec douleur mon état présent. Je m'éloigne du roi que je laisse environné d'ennemis avec des troupes inférieures à l'armée portugaise ; je vais traverser un pays où je puis rencontrer des risques pour moi; je me trouve avec très peu de secours pour le maintien de mes équipages et de ma Cour, quoique réduite au plus petit nombre qui m'a été possible, apprenant de tous côtés de fâcheux accidents de la fortune : la perte d'Anvers, la crainte de perdre le reste de la Flandre, et le siège de Turin commencé sans savoir ce qu'est devenue ma mère, ma grand'mère et mes frères ; c'est plus qu'il n'en faut pour accabler, si je ne savais qu'il faut tout recevoir de la main de Dieu.
» Au milieu de tantde peines, une de celles qui me fait le plus souffrir, c'est de savoir le roi, mon grand-père, dans de si grands embarras pour l'amour de nous ; vous me faites un grand plaisir quand je vois dans vos lettres que son courage et sa piété le mettent au-dessus de tout, et qu'il jouit d'une parfaite santé ; pourvu que Dieu la lui
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continue, je ne désespère de rien ; il faut aussi, ma chère madame, que la vôtre se rétablisse, et que ma sœur porte sa grossesse à bien, car ce sera un grand bonheur ; la tendresse que j'ai pour elle me fera toujours craindre jusqu'à ce que je la voie accouchée heureusement. La princesse des Ursins vous fera un détail de mon voyage et de ce que j'ai conduit avec moi; je ne vous en dirai pas davantage, car je vais écrire au roi en lui redépêchant un courrier qu'il m'a envoyé de son camp. Je vous donnerai de mes nouvelles le plus souvent qu'il me sera possible, étant persuadée que vous les attendez toujours avec impatience, et comptant que je n'ai point de meilleure ni de "^lus estimable amie que vous.
» MARIE-LOUISE »
Le nonce, monseigneur Aquaviva, qui suivait la reine, écrit d'Almanza le 29 juin :
« Nous avons poursuivi la suite de notre voyage vers Burgos ; mais on ne s'est pas avancé cependant autant qu'on aurait pu le faire, parce qu'étant proche de Berlanga on eut la nouvelle que les ennemis, qui avaient fait jurer obéissance à la ville de Ségovie, firent connaître leur départ si en
vivant que nous aurions été obligé de passer à peu de milles loin d'eux et à cause de cela on prit instantanément la résolution de s'acheminer à Pampelune, ce dont on fit part au roi. Sa Majesté a infiniment désapprouvé cette détermination et a voulu revenir en arrière du chemin déjà fait, reprenant tout droit la route de Burgos, qui nous conduira en quatre jours à cette ville. >>
Pendant ce périlleux vo3'age les nouvelles continuaient à être désastreuses, et cette fois c'est madame de Maintenon qui écrit à la princesse dos Ursins :
4 juillet.
« M. de Vendôme quitte rilalie, et désole son armée par son absence, dans le même temps que le prince Eugène reçoit une augmentation de troupes et que M. de Savoie est sorti de Turin, pour encore aller le fortifier de sa personne et de sa cavalerie, ou pour aller au-devant de quelque secours par mer.
» Le maréchal de Villeroy, outré et abattu, demeure chargé pour quelque temps de l'affaire si difficile des Flandres... Paris et l'armée des Flan-
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dres sont rassurés depuis qu'on a nommé M. de Vendôme. Dieu veuille qu'il réponde à ce qu'on attend de lui ! il fera de son mieux ; mais la besogne est bien gâtée... Vous aviez bien prévu, madame, que vous pourriez vous trouver dans de grandes extrémités et bien éloignée des délicatesses et de l'abondance de Rome ; mais pourriez-vous vouloir que cette aimable reine fût sans vous ? Elle fait de nouveaux remerciements à son grandpère de vous avoir envoyé en Espagne, et paraît sentir ce que vous faites pour elle...
» Jugez, madame, de ce que je souffre de vous savoir avec la reine, manquant de tout, moi qui sens de la pitié pour ce qui s'appelle des misérables. Madame la duchesse de Bourgogne me lisait hier votre lettre qui nous coûta bien des larmes. Cette princesse m'inquiète fort d'être ainsi pénétrée de douleur dans une grossesse. Elle a pourtant du courage et se contraint en public, mais les bontés dont elle m'honore font qu'elle se répand sans mesure avec moi...
« Je sens une grande tendresse pour les dames qui ont suivi la reine. Plaise à Dieu que Sa Majesté se trouve en étal de les récompenser! Quelle extrémité, madame, que d'avoir laissé ses dames pour n'avoir pas cent pistoles à leur donner ! Je
ne sais que vous dire, madame, entre l'envie que j'ai de recevoir de vos lettres et celle que j'aurais que vous prissiez pour votre repos le temps que vous me donnez... Je vois tout ce qui se passe })ar M. de Torcy ; ainsi, madame, ne mandez pas les mêmes choses. Je donnerais mon sang pour vous soulager et pour vous servir. »
Après avoir couru de si grands dangers, la
reine arrivait enfin saine et sauve à Burgos le
y juillet ; elle écrit à madame de Maintenon le lendemain :
« Après dix-huit jours de voyage, je suis arrivée ici hier au soir, fort fatiguée de m'étre toujours levée devant le jour, d'avoir eu une chaleur et une poussière horribles et de trouver des gîtes on ne peut plus mauvais et tant, qu'une muraille tomba dans ma maison, en un endroit où tout le monde passait. Vous pouvez juger par cela du reste.
))Nous espérions, en arrivant ici, d'être un peu l)lus commodément et proprement; mais nous n'avons trouvé ni l'un ni l'autre. Malgré cela, si le roi peut vaincre ses ennemis, nous ne laisserons pas que d'être gaiement. Le pis de tout c'est
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que nous ne passons presque point de jours sans avoir quelque mauvaise nouvelle. Saragosse s'est révoltée sans avoir vu les troupes ennemies; Carthagène est perdue et les Portugais s'établissent autant qu'ils peuvent à Madrid. J'en ai pourtant eu deux qui m'ont fait plaisir : c'est la levée du siège d'Ostende' et la retraite de mon père. La seconde m'a donné une joie infinie, en songeant que, puisque mon père a abandonné Turin et d'autres postes importants, il fallait qu'il eût quelque chose de bon dans la tête ; mais, depuis, elle est diminuée, par la pensée qu'il ne pouvait ni ne devait pas s'enfermer dans une place, dont toutes les sorties allaient être bientôt fermées, et par d'autres à peu près de même. J'ai bien envie d'être éclaircie et de savoir quel parti il prendra. Quel bonheur et quelle joie, s'il prenait celui qu'il devrait prendre par toutes sortes de raisons !
» J'aurais mille choses à vous dire ; mais excusez-moi, je ne ferai pas ma lettre plus longue pour aujourd'hui ; il fait fort chaud et ma tête est en assez mauvais état ! »
Elle se trompait, Ostcndc fut prise par les ennemis
La reine à V ambassadeur de France, M. Amelot.
A Burgos, le 11 juillet.
« Vous connaissez ma paresse (je meurs de peur que vous disiez que non), il est pourtant vrai que je la suis beaucoup et je vous assure que c'est ce ([u'\ m'a empêchée de vous remercier plus lot de la l)art que vous prenez à ma joie, sur ce que mon père a abandonné Turin*. Je me flatte que nous en tirerons au moins l'avantage que celte place ne se défendra pas si longtemps et que, voyant sa capitale perdue, il prendra enfin le parti qu'il aurait dû prendre il y a longtemps ; si j'avais le bonheur que cela put être, je n'attendrais pas que vous m'en fissiez votre compliment, je vous préviendrais en m'en réjouissant avec vous, persuadée comme je la suis du véritable intérêt que vous prenez à tout ce qui nous peut être avantageux au roi et à moi. Ne dites-vous point pour me flatter que Sa Majesté Catholique parle aux officiers ; je ■crains toujours qu'il ne soit pas assez gracieux avec eux non plus qu'avec ceux qui lui ont donné
1. Marie-Louise se trompait; son père s'était siuipleiueiit rendu •à sou camp de Chivasso.
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des marques de leur véritable attachement, dans un temps où tant d'autres manquent à leur devoir, et je vous demande comme une marque d'amitié et pour lui et pour moi de lui parler hardiment là-dessus, où il ne fait d'ordinaire rien qui vaille ; je peux bien avouer les petits défauts d'un mari, (lui a tant d'autres grandes et estimables qualités •et auquel il ne manque qu'un peu plus de hardiesse qu'il n'en a dans la conversation, pjour le rendre parfait, au moins à mes yeux. Excusez, monsieur, si je parle peut-être comme une femme trop pénétrée de la tendresse qu'il me témoigne, il faut bien que vous me passiez quelque chose : mais, pour vous en récompenser en quelque façon, vous devez compter sur la parfaite amitié qu(.' j'ai pour vous et me regarder comme une amie très solide.
» MARIE-LOUISE
» P.-S. — Il n'y a pourtant jour que la ])rincesse des Ursins et moi ne disions mal de vous. Il ne s'en faut guère, quand nous pensons que vous nous avez fait venir à Burgos, que nous n'aimions cent mille fois mieux que vous le duc de Grammont, et si vous nous fâchez davantage, l'abbé d'Estrées. Xi l'un ni l'autre n'auraient ja-
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mais eu la dureté de nous reléguer dans un lieu où l'on ne va point dans les rues sans crainte que les maisons vous tombent sur la tête, où les cousins vous piquent tout le long du jour, où les rats mangent dans les chambres tout ce qu'ils y trouvent, et où les punaises et les puces vous sucent le sang toute la nuit. Dites-moi, je vous prie, si nous avons mérité d'être martyrisées de la sorte et si nous n'avons pas été bien folles de suivre les conseils d'un ambassadeur capable d'en donner de si mauvais. Cependant il n'y a mal à quoi on s'accoutume en ce monde et, puisque nous avons tant fait que d'être ici, vous ne nous en tirerez plus, quoique vous puissiez dire, jusqu'à ce que tout soit bien tranquille dans Madrid, et que vous n'ayez bien chassé Tarchiduc d'Espagne, car il est encore plus incommode d'y voyager, que d'essuyer toutes les incommodités que j'ai bien voulu ne pas vous laisser ignorer. »
CHAPITRE XVIII
Séjour à Burgos. — Siège cl désastre de Tui-in. — Philippe reprend possession de Madrid. — Le bruit se répand à Madrid que Louis XIV abandonne TEspagne. — La grossesse de la reine est déclarée publiquement. — Louis XIV est d'avis que Philippe reste auprès de la reine.
Madame des Ursins écrivait à madame de Maintenon aussi souvent que la reine, tenant beaucoup à la mettre au courant des moindres détails et à lui présenter les choses sous un jour moins tragique que son inclination naturelle ne la portait toujours à envisager,
Burgos, 15 juillet ITOG.
« La malheureuse affaire des Flandres avait achevé d'intimider les Castillans, ils supposaient que les troupes de France ne repasseraient point
en Espagne et à notre sortie de Madrid les ennemis lenr faisaient croire que Leurs Majestés catholiques ne pensaient qu'à se retirer en France. . . Aujourd'hui que l'armée française est quasi à portée de joindre le roi, tout le monde reprend courage. Ségovie s'est déjà armée contre les Portugais, les autres villes s'associent pour se défendre et fournissent ce qu'elles peuvent de vivres et d'argent... L'Andalousie et les autres provinces voisines font des efforts si considérables qu'il ne paraît pas que nous ayons à craindre de ce côté-là ni pour Cadix.
» Valladolid, qui semblait branler (peut-être par l'infidélité de quelques ministres), donna, le 7 de ce mois, une marque très authentique de sa fidélité, car chacun sortit de sa maison, hommes,, femmes et enfants, les armes à la main, et criant avec une telle fureur : « Vive Philippe V et meurent les traîtres » ! (ju'on a regardé comme un bonheur que cette démonstration n'ait pas été suivie de la mort de tous ceux qu'on soupçonnait être affectionnés à la maison d'Autriche. La reine est très mal logée ici et manque de tout; elle le supporte avec tant de courage, qu'elle n'y paraît pas sensible. Je ne sais, en vérité, madame, s'il y a une autre princesse au monde qui sût
comme elle trouver dans son propre fond de quoi se consoler d'une vie aussi pénible.
» Pour vous égayer un peu, madame, il faut que je vous fasse la description de mon appartement : il consiste en une seule pièce qui peut avoir douze à treize pieds de tous sens. Une grande fenêtre, qui ne ferme point, exposée au midi, occupe presque toute une face. Une porte assez basse me sert pour entrer dans la chambre de la reine et une autre plus étroite me conduit dans un passage torlu où je n'ose aller, quoiqu'il y ait toujours deux ou trois lampes allumées, parce qu'il est si mal pavé que je me romprais le cou. Je ne saurais dire que les murailles soient blanches, car elles sont très sales; mon lit de voyage est le seul meuble que j'y aie, avec un siège ployant et une table de sapin qui me sert alternativement pour mettre ma toilette, pour écrire et pour manger la desserte de la reine, n'ayant ni cuisine, ni peut-être d'argent pour en tenir une. Sa Majesté n'en fait (pie rire et souvent j'en ris aussi... »
Voici la réponse de madame de Maintenon (|ui justifie ce que nous disions de son penchant à voir tout en noir; mais il faut convenir que cette fois-ci elle n'a pas tort.
18 juillet,
« Enfin, madame, nous eûmes hier des nouvelles d'Espagne et toujours mauvaises comme nous devions nous y attendre. Quel spectacle que de voir cette reine éprouver à dix-sept ans le renversement d'un royaume et se voir errante chercher quelque lieu où Ton veuille la recevoir! mais il est encore plus étonnant, madame, qu'elle soutienne l'état où elle est, avec la soumission et le courage que vous me mandez. Serait-il possible que Dieu l'abandonnât!...
» Cependant, madame, il me parait bien difficile de se flatter de quelque espérance. Si vous perdez une bataille, tout est perdu dans ce moment; si vous ne la donnez pas, vous perdez tout, peut-être un peu plus lentement, mais vous perdez tout. Dieu veuille inspirer le roi et M. de Berwick. Je soutiens toujours qu'il faut les laisser faire et qu'on ne peut conduire de si loin. Nous ne l'avons que trop expérimenté...
» Mesdames Royales sont à Oneille et non à Gênes. Jusqu'ici M. le duc d'Orléans mande de Turin que ce siège sera très long encore, de sorte, madame, que je meurs de peur qu'on y perde bien des gens
et par les armes et par les maladies qui viendront bientôt.
» Quelle cruauté que la guerre et pourquoi tous ces princes se persécutent-ils les uns les autres et font- ils périr tant d'hommes? Je suis dans une grande tristesse et je ne vois rien que d'affreux; j'espérerais de votre côté si nos troupes étaient en bon état quand elles joindront le roi; mais cela n'est guère vraisemblable?... pliit à Dieu, madame, que vous fussiez bien paisibles dans les royaumes d'Italie! Lui seul connaît le dénouement de toutes ces malheureuses affaires...
» Je vous estime, madame, au delà de toutes les expressions; je vous aime tendrement et je ne puis vous le dire aujourd'hui avec un autre tour ni aussi respectueusement que je le devrais. »
Dans la situation critique où se trouvait la reine, un incident imprévu vint encore l'inquiéter particulièrement; elle écrit à Amelot :
Burgos, le 2'i août.
« Il y a assez longtemps que je vous dois une réponse, je ne sais comment je ne vous l'ai pas fait plus tôt, mais vous me passerez, je crois, cette
faute, et croirez bien que ce n'est pas parce que je suis mécontente de vous; je n'ai point changé ni ne changerai; je vous assure que je connais tout ce que vous faites et que je fais de vous, le cas que vous méritez. 11 faut que je vous marque la surprise que j'ai eue ce matin en voyant un ordre au chevalier de Bragelonne, de partir avec le détachement français. Je vous avoue qu'il me semble qu'on me traite d'une étrange manière ; je ne m'en prends point à vous, car je sais l'attention que vous avez à tout ce qui me regarde, mais au maréchal de Berwick. J'écris au roi sur cela un peu plus au long et le prie de vous montrer ma lettre par la confiance qu'il sait que j'ai en vous. Vous verrez comme nous allons demeurer sans ces Français et s'il est permis de me laisser comme cela dans tous ces temps-ci; je vous laisse le juge et vous assure, monsieur, que je vous estime infiniment.
» MARIE-LOUISE
Le roi qui ignorait le départ de Bragelonne, se hâta, en l'apprenant, de donner les ordres nécessaires, pour envoyer un autre détachement à Burgos.
Mais revenons au siège de Turin.
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Pendant les longs préparatifs de ce siège, le vieil empereur Léopold I" était mort. Son fils, Joseph I", prenait, d'une main ferme, le gouvernement et comprenant la nécessité de ne pas laisser écraser le Piémont, rempart de l'Italie, il faisait choix du prince Eugène pour y conduire des troupes et lui jjorter secours. Celui-ci arriva à marches forcées, déjoua les mesures prises pour empêcher sa jonction avec Victor-Amédée et l'opéra malgré les difficultés qu'il rencontra.
Le duc d'Orléans, frère de la duchesse de Savoie et le maréchal de Marsin avaient été adjoints au duc de la Feuillade, pour aider aux opérations du siège, dont le premier prenait la direction. Quant au duc de Savoie, il ne négligeait rien pour organiser la défense de sa capitale. Luimême, de son camp de Chivasso, ne cessait de harceler les Français.
« Les bombes pleuvaient sur la ville, et même sur le palais ducal, malgré le soin que mettait le duc d'Orléans à le faire épargner à cause de sa sœur la duchesse Anne ; et celle-ci, aussi bien que les princes, ses fils, continuait d'y habiter ; elle voulait, par son exemple, soutenir le courage de la ville assiégée. Madame Royale s'y trouvait
aussi; mais Victor-Amédée jugeant le péril trop pressant, vint lui-même les chercher, ainsi que les jeunes princes, et les escorta jusqu'à son camp de Ghivasso. De là, il les confia au marquis d'Ormea, secrétaire d'État, pour être conduits à Mondovi, où il pensait qu'ils seraient en sûreté ^ »
Les travaux du siège se poursuivaient, enserrant de si près la ville qu'il ne restait presque plus d'espoir de la sauver. Les deux princes de Savoie, Eugène et Victor-Amédée, surveillaient les mouvements de l'ennemi, troublaient ses opérations, sans parvenir à les arrêter. Du côté des assiégeants, la division régnait comme toujours parmi les généraux. La Feuillade, gendre de Ghamillart, avait eu, grâce à son beau-père, toutes les munitions et l'appareil de siège le plus considérable qu'on pût imaginer ; il s'était empressé d'en user au début par des assauts réitérés et irréfléchis. Il avait attaqué la ville du côté le plus fort et la laissait se ravitailler; plus La Feuillade multipliait ces attaques inutiles, plus le siège traînait en longueur. Le duc de Savoie, pour
1. Comtesse de Fa verges, Anne d'Orléans, première reine de Sardaigne.
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lui donner le change, imagina un jour de sortir de la ville avec quelques cavaliers. Le général poursuivit Victor-Amédée qui lui échappa connaissant le terrain mieux que lui. On prétendit que La Feuillade avait volontairement manqué le duc de Savoie pour plaire à la duchesse de Bourgogne à laquelle il avait juré de respecter son père. « Mais ce bruit n'était que propos de courtisans, critiquant de Versailles où ils bavardaient en sûreté, tous les actes des généraux. »
« Un matin, les deux princes de Savoie étant montés sur la colline de la Superga, lieu élevé d'oîi l'on domine toute la plaine de Turin, et embrassant d'un coup d'oeil la position de l'armée assiégeante, remarquèrent un coté faible dans leur ligne de circonvallation et arrêtèrent un plan d'attaque pour le lendemain. Leur armée forte de quarante mille hommes devait passer le Pô sur deux ponts, tourner les lignes françaises qui. s'étendant sur quinze mille de contour, offraient, en quelque point, peu de profondeur et donner la bataille. « Il existait là, disent les Ammles tnilitatres, une pauvre chapelle; Victor-Amédée y fit le vœu solennel d'élever un temple au Dieu des armées, s'il obtenait la victoire ».
A ce moment même le duc d'Orléans, impatienté des lenteurs interminables de ce siège, assembla un conseil de guerre composé de Marsin, La Feuillade, Albergotti et d'autres. « Messieurs, leur dit-il, si nous restons dans nos lignes, nous perdons la bataille; quand le Français attend qu'on l'attaque, il perd le plus grand de ses avantages: l'impétuosité! Croyez-moi, il faut marcher à l'ennemi. » Tous les généraux répondent: « Il faut marcher! » et alors, Marsin resté muet, tire de sa poche un ordre de Louis XIV par lequel on doit déférer à son avis en cas d'action, et son avis fut de rester dans les lignes !
Après un combat acharné le prince Eugène attaqua les retranchements et s'en rendit maître au bout de deux heures. Le duc d'Orléans, assez grièvement blessé au poignet, s'était retiré pour se faire panser; à peine les chirurgiens avaient-ils commencé qu'on lui apprend la déroute de l'armée française; il faut fuir, l'armée est dispersée et tous les bagages et munitions restent aux mains de l'ennemi. Encore une fois, la fatale influence des ordres venus de Versailles avait été cause de la défaite. Marsin, blessé à la cuisse, fut fait prisonnier ; on dut l'amputer et le il succomba quelques instants après. Le siège de Turin,
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commencé le 13 mai, fut levé le 7 septembre. « Le soir de ce même jour, le duc de Savoie et le prince Eugène rentrèrent dans la ville au bruit du canon,. au son des cloches et aux acclamations d'un peuple transporté de joie.
Ils descendirent à l'église métropolitaine où l'archevêque entonna l'hymne d'action de grâces. Une procession perpétuelle de tous les corps de l'État fut décrétée pour le lendemain 8 septembre, fête de la Nativité de Notre-Dame, érigée en fête nationale'.
Victor-Amédée n'oublia point le vœu qu'il avait fait et les riches dépouilles des Français furent employées à exécuter le temple promis à la Vierge qui devint, ce qu'il est encore aujourd'hui, la basilique de la Superga.
La consternation fut grande à Paris en apprenant la terrible catastrophe. Louis XIV avait fondé de telles espérances sur cette entreprise, qu'il était à craindre qu'après cet échec il ne se lassât de secourir son petits-iils.
Cependant, les nouvelles d'Espagne étaient meilleures que celles d'Italie. Pendant le séjour
1. Comtesse de Faverges, Anne d'Orléans, première reine de France.
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de la reine à Burgos, la face des affaires avait commencé à changer; les Castillans, animés par la haine qu'ils portaient aux Portugais et par le noble sentiment du devoir, donnèrent les marques du plus grand dévouement au roi d'Espagne. L'Andalousie se signala de même ; les principales villes levèrent à leurs frais quatre mille chevaux et quatorze mille hommes de milice pour se défendre ; les troupes françaises arrivèrent par la Navarre et vinrent rejoindre Philippe et Berwick; cette jonction accomplie, la supériorité du nombre fut acquise de leur côté. Philippe désirait impatiemment livrer bataille; mais les ennemis l'évitèrent avec prudence.
Il ne fut pas difficile de reprendre Madrid; cinq cents chevaux suffirent pour cette expédition; les habitants témoignèrent une joie extrême de renti'er sous l'obéissance de leur souverain légitime et le peuple s'empara des maisons des rebelles qui avaient proclamé l'archiduc; elles furent pillées; la populace en brûla dans la rue les meilleurs meubles pour montrer qu'elle ne voulait pas profiter des dépouilles des traîtres ; on brûla également l'étendard et le portrait de l'archiduc et les actes faits en son nom. Philippe ne rentra dans sa capitale que le 4 octobre lorsque sa pré-
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sence devint inutile à l'armée. Les transports de joie avec lesquels on l'y reçut étaient la preuve de la fidélité castillanne.
Le roi d'Espagne, convaincu de la mauvaise conduite de la reine douairière pendant la guerre, crut qu'il ne convenait pas de la laisser en Espagne, et envoya à Tolède le duc d'Ossuna, capitaine des gardes du corps, avec un détachement, pour la mener à Bayonne. Elle en fut très mortifiée; elle aurait dû, au contraire, en être bien aise puisque cela l'éloignait des occasions de donner lieu à aucun soupçon.
Marie-Louise écrit à madame de Maintenon :
De Burgos, ce 26 août.
« Votre dernière lettre, ma chère madame, m'a fait beaucoup de plaisir; la prise de Madrid l'a faite plus gaie que les autres. Plût à Dieu que nous puissions souvent nous réjouir en vous mandant de bonnes nouvelles...
» Mais, hélas ! les ennemis ne s'en vont point, au contraire, toutes les apparences sont qu'ils songent à s'établir et à prendre des quartiers d'hiver dans la Castille, pendant qu'ils feront venir tout ce qu'ils voudront par mer...
»... D'un autre côté nous ne savons où la terrible flotte d'Angleterre ira fondre; ce sont des incertitudes très désagréables car d'un côté ou d'un autre on est sûr qu'ils nous feront du mal, on verra s'il sera grand ou médiocre.
» Vous apprendrez par ce courrier que le roi a cru avoir assez de raisons pour obliger la reine douairière de sortir de Tolède, elle doit être ici dans cinq ou six jours. J'ai demandé au roi quelle conduite il veut que j'aie avec elle, pour n'en faire ni plus ni moins de ce qu'il faut ; je ne sais point quels sont ses crimes; jusqu'à ce que je les sache, je ne puis m'empêcher de la plaindre. Dans le temps que j'étais à Madrid, régente, plusieurs personnes m'en dirent beaucoup de mal, je leur dis que je ne pouvais rien croire d'une princesse comme celle-là, à moins qu'ils n'eussent des preuves de ce qu'ils me disaient ; ils ont fait de leur mieux pour m'en apporter et n'en sont pas venus à bout; pendant même que le roi était en Italie, on })rit des lettres qui marquaient qu'elle était plus de notre côté que de celui des ennemis; malgré tout cela elle peut bien avoir fait quelquechose de mal, mais je me méfie toujours de ce que la plupart des Espagnols en disent, parce que je sais la haine qu'ils ont pour elle, quoique rem-
plis des grâces qu'elle leur a fait pendant la vie du feu roi. Adieu, ma chère madame, mandezmoi, je vous prie, des nouvelles de ma sœur quand elle ne le peut faire et comptez sur moi comme sur une bonne amie qui vous estime et qui vous aime infiniment.
» MARIE-LOUISE
La même à la même.
A Burgos, ce 15 septembre '.
« ... La ville de Murcie qui était assiégée a si bien fait qu'elle a obligé les ennemis, après avoir perdu quelque monde, à lever le siège ; tous ces peuples-ci font des choses admirables pour marquer leur fidélité et leur zèle ; je les trouve adorables, et ai bien envie que le roi soit bientôt dans un état qui lui permette de soulager de si bons sujets, surtout les Castillans qui nous donnent tout ce qu'ils ont et sont, par conséquent, d'une grande pauvreté.
La princesse des Ursins, qui m'a dit que l'air de Fontainebleau ne vous est pas bon d'ordinaire, me laisse bien en peine. Dieu veuille qu'il ne
J. Affaires Étrangères. Espagne 128, f" 170.
VOUS fasse point tomber malade et que vous jouissiez d'une bonne santé, autant d'années que nous vous en souhaitons, La princesse des Ursins et moi nous parlons bien souvent de vous et de notre bonheur d'avoir une telle amie ; je vous assure que nous l'aimons toutes deux bien tendrement. »
La reine se trouvait dans une situation fort pénible, par la levée du siège de Turin. Il était bien difficile, avec la tendresse si vive qu'elle ressentait pour son père et l'attachement qu'elle avait pour son pays qu'elle n'éprouvât pas au fond du cœur un sentiment de satisfaction ; mais il fallait le cacher soigneusement et demeurer, quoiqu'il lui en coûtât, bonne Espagnole ; elle se tira à merveille de cette position difficile, et ses lettres, pleines de tact et de mesure, ne donnent prise à aucune fâcheuse interprétation.
Elle écrit à madame de Maintenon :
A Burgos, ce 7 octobre ',
« Je n'eus pas la force de vous écrire la semaine passée, ma chère madame, j'étais trop pé-
Affaires Etrangères. Espagne 128, f
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nétrée de la malheureuse fin du siège de Turin, les circonstances que j'ai apprises et que vous me mandez ne sont pas capables de consoler, mais affligent davantage. Mon oncle (le duc d'Orléans) est bien à plaindre ; je crains que sa douleur n'augmente son mal. Il n'oubliera pas si tôt ce triste événement ; quoiqu'il y ait si peu de sa faute, il faut qu'il trouve quelques occasions pour s'en venger ; mais laissons une chose si mélancolique et venons-en à la joie qu'on a eue à Madrid d'y revoir le roi, qui a été si grande que tout le peuple paraissait fou.
» De notre armée, il n'y a rien de nouveau ; le maréchal de Berwick a envoyé un détachement pour attaquer Guenca, où les ennemis ont laissé deux mille hommes. Dieu veuille que cela réussisse, rien au monde ne me ferait tant de plaisir, que nous eussions des nouvelles à mander d'Espagne qui pussent consoler le roi mon grandpère; mais, hélas 1 nous ne sommes pas si heureux, et Dieu ne veut pas nous donner cette consolation.
') Je n'ai pu me réjouir en apprenant que les ennemis désarment leurs gros vaisseaux, quoique cela soit bon, mais la crainte qu'ils n'envoient des troupes au passage m'en a ôté le plaisir.
» Assurément, madame, cela serait bien fâcheux dans l'état où sont les choses. »
Le séjour de la reine à Burgos se prolongeait; il n'était point question de son départ ; elle faisait même demander des tapis pour se défendre du froid qui est habituellement précoce dans cette ville.
Elle écrit à sa grand'mère le 15 octobre :
<( Je crois que vous êtes, à l'heure qu'il est, à Turin, ma chère grand'maman, et que vous avez eu un grand plaisir de vous retrouver dans votre chambre et dans votre petite galerie; pour moi, je suis à la veille de mon départ pour Madrid où le roi est depuis quelque temps en parfaite santé. Je compte le voir dans dix jours, car il viendra me recevoir, à ce que je crois, à l'Escurial... »
Philippe avait si grande hâte de revoir la reine qu'il ne l'attendit point à l'Escurial et alla au-devant d'elle jusqu'à Ségovie.
Le désastre du siège de Turin et la déroute entière de l'armée faisaient bien craindre que la perte des possessions de l'Espagne en Italie ne fût proche. Louis XIV se voyait forcé de demander la paix et prévoyait qu'il faudrait la payer cher; en tout
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cas, il fallait envisager comme indispensable un démembrement considérable de la monarchie espagnole, et le roi de France jugeait qu'il devait à ses peuples de faire les démarches nécessaires pour terminer une guerre accablante.
Philippe, vivement ému de ces bruits parvenus jusqu'à lui, écrit à son grand-père :
« Je connais trop votre gloire et votre tendresse pour moi, pour n'être pas persuadé que vous aurez égard à l'une et à l'autre en soutenant mes intérêts qui sont aussi les vôtres, puisque ceux des deux monarchies sont à présent si unis qu'en affaiblissant l'une on affaiblira l'autre. Ainsi, j'ai toute confiance en vous et j'espère que vous ne me tromperez pas. »
De son côté, la reine, aussi inquiète que son mari, écrit à madame de Maintenon :
13 novembre.
tf Je ne puis laisser partir le courrier du duc d'Albe * sans vous écrire, ma chère madame, et vous faire part comme à une bonne amie, de mes peines, que vous comprendrez aisément. Je sou-
Ambassadeur d'Espagne à Paris
haitais la paix, mais ces souhaits ne m'empêchent pas de la craindre présentement qu'on en parle et de songer à tous les malheurs qui nous sont arrivés depuis quelque temps, et au triste état où nous sommes. C'aurait été une folie, en tout temps, si nous avions cru que cette guerre finit sans qu'il nous en coûtât rien, mais à cette heure il est question de perdre considérablement; ainsi il est naturel que nous le ressentions vivement quoique nous ayons toujours la môme confiance dans le roi notre grand-père et espérions qu'il aura de la bonté pour nous jusqu'au bout, surtout dans une occasion où il va du tout pour nous. Pour vous, je ne sais si peut-être je me trompe, mais je crois que vous ne gâterez rien et qu'au moins vous n'empêcherez pas que le roi suive son penchant et l'amitié qu'il a pour son petit-fils. Je viens d'écrire à ma sœur une lettre peut-être trop vive, mais ai -je tort de l'être, quand il ne s'agit pas moins que d'être un grand ou un petit roi?
» Pour les Espagnols vous ne sauriez imaginer ce que ce sera quand ils sauront qu'on fait un démembrement considérable de leur monarchie; de quoi ne seront-ils pas capables, surtout dans les premiers moments de leur désespoir? Enfin,
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madame, à cette heure plus que jamais il faut nous mettre entre les mains de Dieu ; nous en avons bon besoin. »
La nécessité des sacrifices que Louis XIV jugeait indispensables pour obtenir la paix, était évidente; Marie-Louise le sentait elle-même quoi qu'elle en dît. Son grand-père les proposa le premier; mais ils furent dédaigneusement repoussés par les Alliés qui refusèrent toute négociation. En pareille occurrence il ne restait plus qu'à se préparer à de nouveaux efforts bien difficiles à soutenir après de si grandes pertes.
Un événement passionnément souhaité par toute l'Espagne vint faire luire un rayon de soleil au milieu des tristesses qui affligeaient la Cour de Madrid ; la reine était enfin grosse ; le nonce écrit :
Madrid, 31 janvier 1707.
« Samedi matin, 27, le roi fit publier l'heureuse nouvelle de la grossesse de la reine, qui, dit-on, est entrée dans son troisième mois. La joie que causa cette nouvelle à la Cour et à tout le peuple est incroyable; ils voyaient enfin exaucer les vœux qu'ils formaient depuis si longtemps
et réaliser leurs, espérances. La foule qui envahit le Palais Royal fut grande, les acclamations n'arrêtaient point, on faisait dans toute la ville des réjouissances extraordinaires. Le comte de Rupelmunde, seigneur flamand, fut désigné par le roi pour porter la nouvelle à la Cour de France et tous les grands seigneurs furent admis par Leurs Majestés au baisement de mains. J"ai eu l'honneur de complimenter la reine dans ses appartements privés et de voir introduire sa Maison pour lui baiser la main. J'exprimai à Sa Majesté le particulier contentement qu'éprouverait Sa Sainteté eni recevant une nouvelle si joyeuse et si désirée. Sa Majesté répondit qu'elle attendait cela de l'amour paternel de sa Béatitude aux prières de laquelle elle se recommandait elle-même et son futur enfant; je présentai également mes félicitations au roi, lequel me dit qu'il était bien persuadé que Sa Sainteté se réjouirait de cette nouvelle ^ » La matinée suivante, on chanta un Te Deum dans la chapelle royale ainsi que dans toutes les églises de cette ville afin de rendre grâce au Trèsr Haut pour un événement si heureux et si important auquel tout le peuple prend part. »
Archives secrètes du Saint-Siège ; dépêches des nonces
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A peine la grossesse de la reine fut-elle déclarée que madame des Ursins s'occupa de commander la layette et de renouveler le mobilier de la chambre de Marie-Louise. Ces préparatifs amenèrent une correspondance aigre-douce entre la princesse et madame de Mainlenon. L'une trouve que rien n'est assez beau pour le futur prince des Asturies, tandis que l'autre prêche l'économie et la simplicité. Dans la lettre par laquelle madame des Ursins annonçait la grossesse de la reine, elle demandait au roi de France une sagefemme, un accoucheui", une gouvernante et une nourrice ! Le roi trouva la chose un peu excessive et madame de Maintenon fut chargée de répondre. « Je pense comme vous, madame, écrit elle, sur la fidélité de la gouvernante et que c'est la qualité principale à laquelle on doit s'arrêter surtout dans la situation présente; serait-il possible que vous n'en puissiez trouver une dans toute l'Espagne? Il faut pourtant bien en venir à bout...
» Le roi approuve fort les nourrices biscayennes ; mais ne songez, madame, qu'à la quantité et à la qualité du bon lait, sans vous laisser surprendre par la figure,, qui n'y fait rien; noue avons eu une grande nourrice très bien faite, qui manquait de lait : nous en avons eu une petite,
sans mine, qui paraît fort bonne jusqu'ici et ce n'est pas le seul exemple que j'en aie vu, car vous savez, madame, que j'ai vu beaucoup de nourrices...
» Le roi a bien de la peine aussi à comprendre qu'on ne puisse pas accoucher en Espagne, et qu'il n'y ait ni sage-femme, ni chirurgiens habiles: il craint toujours que les Français ne déplaisent; on aura le temps d'y penser... »
« La température étant devenue plus clémente. Sa Majesté a fixé pour le 12 sa visite à Notre-Dame d'Attocha; la ville a disposé une palissade de l'un et de l'autre côté de la rue Royale, commençant au palais et continuant jusqu'à l'entrée du couvent d'Attocha, ce qui est un espace d'environ une demi-lieue, pour éviter par cette précaution prudente les désordres oue pourrait occasionner l'empressement du peuple.
» Dès le matin de ce jour on commença à orner les maisons; toutes les rues étaient tendues de superbes tapisseries; il y avait dans de certaines places où l'on passait, de grands vases d'argent, des miroirs, et des tableaux, attachés sur des taffetas cramoisis qui faisaient un fort bel effet. Pour maintenir la palissade on plaça des gardes royaux.
REINE d'eSPAGNE. 437
La noblesse, le peuple et les gens accourus des villages voisins attendaient avec impatience d'applaudir Sa Majesté. A une heure après-midi le roi partit en carrosse escorté des chefs de la maison royale et du capitaine de ses gardes; une compagnie de cavalerie le précédait et une autre suivait le carrosse avec le train accoutumé.
» Après un petit espace marchaient les gardes à cheval de la reine, laquelle était portée dans une chaise fort riche dont les panneaux, tout en glaces, permettaient de la bien voir; elle était accompagnée par le comte de San Stephano et le marquis de Gastel Rodrigue ; ceux-ci allaient à pied ainsi que toute la Grandesse d'Espagne qui faisait escorte à la reine dans sa chaise, après laquelle venait celle de madame des Ursins. Une compagnie des mousquetaires royaux formait l'arrière-garde de ce majestueux cortège et immédiatement succédait le carrosse de gala de Sa Majesté et les autres. C'est dans cet ordre que Leurs Majestés furent conduites à Attocha où le roi se trouvait d'avance pour recevoir la reine. Le Te Deiim fut chanté avec toute la solennité possible par les musiciens de la chapelle royale, et la cérémonie finie, Leurs Majestés retournèrent au Palais Royal dans l'ordre indiqué ci-dessus ; ils y arrivèrent vers quatre
heures. Les applaudissements et les acclamations de la noblesse et du peuple furent extraordinaires ; ils pleuraient de joie et demandaient au ciel que Leurs Majestés eussent cinquante enfants qui durassent plus que ie monde.
» Le soir les corporations des marchands firent une brillante apparition au nombre de quatrevingts à cheval et autant à pied ; ils jouèrent adroitement avec des torches enflammées à la main devant le Palais Royal, et pendant la soirée, d'autres chefs de corporations ont suivi ceux-là et ont continué à exprimer leur contentement par de belles et gracieuses mascarades et à célébrer ainsi cette journée qu'on appela la journée de la reine et qui réussit de tous côtés à être magnifique grâce à l'admirable décoration de la ville ^. »
Quelque temps après, le roi se rendit en personne au camp de Berwick; ce départ causa une vive inquiétude à Marie-Louise qui tremblait, attendant chaque jour la nouvelle d'une bataille; car, si son courage lui faisait supporter sans se plaindre les plus dures privations, lorsqu'il ne s'agissait que d'elle, l'amour passionné qu'elle
Archives secrètes du Saint-Siège, dépèches des Nonces
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éprouvait ipoiir le roi, lui otait tout sang-froid lorsqu'il s'agissait de lui.
On craignait que s'il arrivait une mauvaise nouvelle, 'la vivacité extrême de la reine n'amenât un malheur qui serait un désespoir pour le pays. Tout l'entourage du roi le supplia de retourner à Madrid pour prévenir un si fatal accident ; il jugea en effet son retour nécessaire ; la reine, alors plus calme, et retrouvant toute son énergie lorsqu'elle eut le roi près d'elle, écrit à madame de Maintenon :
28 février.
<i ... Le dernier courrier a apporté au roi une lettre de son grand-père qui ne lui a pas donné la même joie qu'à moi, son inclination le portant toujours à aller où l'on fait la guerre, mais pour moi, quoique sa gloire me soit fort chère, il me semble qu'il a déjà donné tant de marques de bravoure qu'on ne saurait plus rien dire sur cela et sa vie me tient un peu à cœur. Ainsi je suis ravie que le roi notre grand-père lui conseille et l'oblige par là à demeurer à Madrid où il aura assez d'occupations.
»... Je ne vous ai point parlé jusqu'à cette heure
des affaires d'Italie, c'est un sujet trop affligeant, surtout pour moi. Voyez, madame, quel surcroît de peine c'est de songer que tous les malheurs qui nous arrivent, c'est la personne à qui je dois la vie qui les cause. Quand est-ce que le bon Dieu voudra faire finir tous nos maux? Espérons en lui et que nous aurons une heureuse campagne. »
CHAPITRE XIX
Le roi de France envoie à son petit-fils le duc d'Orléans, pour commander ses troupes. — Victoire d'Almanza.
— Prise de Saragosse. — Retour de la reine à Madrid.
— Naissance du prince des Asturies, don Louis-Ferdinand. — Siège de Toulon. — La Maison du prince des Asturies. — Propositions secrètes de Marie-Louise à son père. — Les glandes de la reine. — Nouvelle grossesse.
Le roi Louis voyant les affaires d'Espagne traverser une crise dangereuse et ne jugeant plus à propos que Philippe s'éloignât de la capitale, pensa à envoyer en Espagne un général dont l'autorité et l'expérience fussent capables de ranimer la confiance des troupes et de poursuivre le recouvrement des places importantes qui s'étaient déclarées pour le roi Charles. Il jeta les yeux sur le duc d'Orléans son neveu, et fit part de sa résolution
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au roi Philippe qui en instruisit aussitôt madame des Ursins à laquelle il ne cachait rien.
La princesse dont le crédit tout-puissant n'avait fait que grandir, vit avec dépit l'arrivée d'un prince du sang, propre neveu de Louis XIV dont la situation éclipserait tout à fait la sienne. Elle ■essaya par tous les moyens d'empêcher qu'il ne vînt, mais elle s'aperçut bientôt que dans cette circonstance elle ne trouverait pas dans la reine son appui habituel.
Il ne faut pas oublier que le duc d'Orléans était frère de la duchesse de Savoie, et toutes les trames de la camarera mayor échouèrent devant la volonté absolue de la reine. Le duc arriva à Madrid ■en avril 1707. Il y fut très cordialement reçu par les jeunes souverains et Marie-Louise, enchantée ■de connaître son oncle qu'elle n'avait jamais vu, écrit : « Nous avons été occupés à recevoir M. le ■âac d'Orléans; il n'a été ici que deux jours. Vous pouvez bien croire, ma chère grand'maman, si j'ai été heureuse de voir un frère de ma mère... »
Aussitôt après le court séjour du duc à Madrid et son départ pour rejoindre Berwick, LoTiis MV voyant que toute proposition de paix était refusée, et ne pouvant se résoudre à abandonner son petitfiis, se prépara à sacrifier l'Italie où il ne pouvait
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féellement plus se soutenir et à tourner tous ses ■efforts vers l'Espagne.
Philippe envo^'a le marquis de Brancas rendre compte au roi de France de l'état actuel des choses. Il s'agissait de chasser les ennemis de l'Aragon et de la Valence. Le duc d'Orléans, au désespoir du désastre de Turin, quoiqu'on ne pût 'le lui imputer, avait demandé à ser^^iren Espagne; ildevai't j cominander les troupes qu'on envoyait de France et se joindre à Berwick ou agir séparément.
Comme la Castille était ouverte et ne pouvait avoir d'autre barrière qu'une armée du côté de Valence, où étaient précisément les forces de l'ennemi, Berwick annonça qu'il fallait s'attendre à une bataille ; il aurait souhaité de ne combattre qu'après avoir joint le duc d'Orléans ; mais les Alliés le prévinrent. Ils parurent dans la plaine d'Almanza le 25 avril ; on commençait à peine à entendre le ■canon, quand 4es troupes s'attaq-uèrent, ett en moins ■d'une heure l'armée française et espagnole remporta uTie victoire complète. Les ennemis laissèrent cinq à six mille hommes sur le terrain, et on leur fit près de dix mille prisonniers. Le duc d'Orléans avait précédé l'arrivée du renfort que Louis XIV envoyait à l'Espagne; il accourait au €amp, impatient de combattre, mais il n'arriva
que le lendemain de la bataille; il en ressentit un vif désappointement qui ne l'empêcha point de rendre justice à M. de Berwick.
On se hâta de profiter de la victoire pour réduire les insurgés du royaume de Valence ; mais on avait à combattre de pires ennemis que ceux-là : c'étaient la faim et la misère. Rien n'arrivait de France, ni troupes, ni argent. Berwick s'en plaignait à Chamillart et lui écrivait le 8 mai :
« Vous direz que je fais ici le métier d'intendant de l'armée ; mais en ce pays-ci il faut que le général soit tout; il faut qu'il soit munitionnaire, artilleur et fort souvent trésorier ; tous, métiers auxquels je n'entends pas grand'chose : cependant je m'y mets jusqu'au cou pour profiter de la conjoncture présente qui doit assurer la couronne sur la tête du roi d'Espagne. »
De retour à Madrid, le duc d'Orléans y trouva les choses en meilleur état qu'il ne l'espérait ; il rejoignit les troupes françaises du côté de l'Aragon et s'avança vers Saragosse avec sa cavalerie. Cette tentative réussit; les ennemis se retirèrent et Saragosse envo^^a proposer une capitulation ; mais le duc, en manière de réponse, fit avancer son infanterie qui n'avait ni poudre, ni balles, et les
magistrats eux-mêmes vinrent faire soumission, au nom de la ville et du royaume d'Aragon. Les troupes entrèrent, mais le prince empêcha le désordre et fit publier une amnistie à condition qu'on lui livrerait les armes.
La victoire d'Almanza et la prise de Saragosse comblèrent de joie la reine, ranimèrent le courage des troupes et des officiers, et Marie-Louise, très fatiguée par la chaleur à Madrid, partit pour s'établir au Reliro.
2 mai.
« Nous sommes ici, ma chère grand'maman, depuis avant-hier où je me promène, ce que vous savez que j'aime fort et qui me fera du bien dans l'état où je suis.
» Ce fut hier un jour fort fatigant pour moi à cause de la fête de saint Philippe. Tout le monde vint nous baiser la main pour la grande victoire que nous venons d'avoir. »
A madame de Maintenon '.
« Je voudrais bien, ma chère madame, apprendre que la campa^j^ne commence aussi heu-
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reusement en Flandre, qu'elle fait en Espagne ^ et vous devriez bien nous rendre la pareille en nous envoyant de bonnes nouvelles de la bataille que nous avons gagnée comme on le pouvait désirer; il n'est plus question d'armée ennemie,., il ne leur est resté qu'un peu de cavalerie qui, vous pouvez le croire, va bien loin de nous.
» Nous attendons incessamment la réduction de Valence. Requena et Bunol qui sont sur les frontières, l'une de Gastille et l'autre du royaume de Valence, sont déjà à nous; vous voyez, madame, que Dieu nous aide. Ainsi il n'y a qu'à prendre courage, espérer en lui, et ne se point faire de si tristes idées, il nous fera sortir de cette guerre mieux peut-être qu'on ne croiL La bataille d'Almanza m'a donné, comme vous voyez, beaucoup de gaieté et je me suis mis dans la tête que cette année nous serait fort heureuse; faites-en autant de votre côté et ne vous faites point malade en songeant à des malheurs qui n'arriveront pas s'il plaît à Dieu.
» Avec toute cette joie il faut aussi vous dire qu'il n'y a que les affaires d'Italie sur lesquelles je ne puis être de môme ; elles me touchent sensiblement en même temps qu'elles m'affligent , cela n'est que trop naturel. Quand est-ce que
mon père sortira de raveuglement où il est depuissi longtemps? »
La reine avait dû rentrer à Madrid pour sescouches, l'usage ne permettant pas qu'elle mît son enfant au monde ailleurs.
Le nonce monseigneur Zondondari écrit à Rome :
« Les souverains ont quitté le Retiro pour le Palais Royal en parfaite santé et accompagnés des acclamations du peuple ; maintenant les choses se disposent avec lapins grande dihgence alin que tout soit prêt pour les couches si désirées de la reine et pour les cérémonies d'étiquette; on a rappelé les gardes à cheval qui manœuvraient sous lesordres de M. le duc d'Orléans en Aragon, »
Le roi et la reine uniquement préoccupés de ce qui regardait le futur infant adressaient à madame des Ursins- des questions les plus intimes et les plus bizarres à ce sujet; en voici un échantillon.
18 juilk'l.
« ... Le roi me fait souvent l'honneur de me questionner, écrit-elle à la maréchale de Noailles, sur tout ce qui arrivera aux couches de la reine, et sur la manière dont on élèvera monseigneur le
prince des Asturies, comme si je pouvais lui répondre à point nommé. Je voudrais pour pouvoir en parler plus pertinemment à Sa Majesté, avoir un esprit prophétique, et être accouchée vingt fois comme vous, madame. Je lui dis, quand il me tient sur la sellette, qu'il me prend sans doute pour la maréchale de Noailles. Aidez-moi donc, je vous en conjure, madame, à l'éclaircir sur semblable matière. Ce que Sa Majesté veut principalement savoir, c'est si je suis bien sûre que c'est un prince, chose très facile à deviner, à quelle heure les douleurs prendront à la reine, pour accoucher, si elles seront lentes ou d'abord violentes, combien elles dureront, si la reine ne manquera point de forces, si elle aura la fièvre bien forte pendant son lait, s'il l'empêchera de dormir la nuit et s'il ne lui causera pas de mal au sein. Voilà à peu près, madame, les interrogations qu'on me fait cinquante fois par jour, et dont la dernière paraît nouvelle à Sa Majesté.
» En vérité, madame, les princes si amoureux de leurs femmes me paraissent insupportables; je prends la liberté de le dire souvent au roi sans qu'il s'en corrige; il me dit pour ses raisons qu'il ne saurait manquer en suivant l'exemple de son aîné. Il m'embarrasse un peu par là ; mais cepen-
REINE d'eSPAGNE. 449
dant, je maintiens toujours que, quand l'un et l'autre n'aimeraient que la moitié de ce qu'ils aiment, ni Dieu, ni le monde ne leur en demanderait pas davantage. Gardez-vous bien de dire ceci à madame la duchesse de Bourgogne ; elle m'en saurait peut-être mauvais gré et ne me le pardonnerait pas. Pour la reine qui me permet des libertés, elle ne fait qu'en rire et ne voudrait pas, pour toutes choses au monde, paraître moins aimable aux yeux du roi. »
Le nonce écrit le 3 août, de Madrid :
« On a saigné la reine, samedi 30, mais c'est uniquement par précaution qu'on lui a tiré du sang pour la seconde fois, et considérant comme prochain le jour de cet accouchement si désiré, on fait déjà dans toutes les églises, des prières et des vœux continuels.
» Dimanche premier courant, tous les Conseils allèrent solennellement et en procession pour implorer du Très -Haut la très heureuse issue de cette grossesse. Un billet du secrétaire d'État a averti de se tenir prompt à arriver au palais au premier signe et le même avertissement a été envoyé également au cardinal archevêque, à l'ambassadeur du roi très chrétien, à tous les conseillers d'État,
Liux présidents et aux ministres du cabinet, aux hauts fonctionnaires de la maison royale, pour qu'ils restent ici afin de pouvoir plus clairement attester la naissance de l'héritier royal. On attend poui' cette raison le duc d'Orléans qui fut désigné par le roi très chrétien à présenter l'enfant au baptême. Cependant, avec tout cela on ne voit pas encore de dispositions prises pour l'arrivée du duc et il parait qu'à sa place ce sera M. l'ambassadeur de France qui fera la cérémonie comme la sérénissime duchesse de Bourgogne sera remplacée par la princesse Orsini. »
Tous ces préparatifs étaient achevés, et la reine, sentant le moment approcher, voulut écrire encore quelques lignes à sa grand'mère.
15 août.
« Quoique je sois très abattue du chaud excessif qu'il fait, je ne puis me résoudre à être plus longtemps sans vous écrire, ma chère grand'maman, et il faut que j'aie ce plaisir-là, encore une fois, devant que j'accouche ; ce sera apparemment bientôt, et j'ai grande envie d'être délivrée d'un fardeau qui est bien incommode surtout par le temps qu'il fait... »
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La reine n'attendit pas longtemps sa délivrance.
« Le 2o août, à huit heures et demie du matin, ayant reçu l'avis de la Cour, que la reine était près d'accoucher, un immense concours de tous les seigneurs qui en avaient reçu l'invitation se rendirent au palais.
» A dix heures et quart, et accueilli par la plus grande joie, naquit le prince des Asturies, qui reçut les noms de Louis-Ferdinand * en souvenir de deux grands rois, et vu que c'était ce jour-là la Saint-Louis. Cet événement publié immédiatement dans la ville, produisit une jubilation qui ne se peut décrire. La reconnaissance du roi égalant les bienfaits qu'il a reçus de la Providence, il voulut accroître l'allégresse de son peuple, en accordant un pardon général à tous les ennemis de son gouvernement qui étaient en prison ou exilés de la Cour, avec cette distinction pourtant que les seconds eurent la liberté de rentrer dans leur maison et les autres où ils voudront, pourvu que ce soit à vingt lieues de Madrid. »
La fonction du baptême fut privée et on réserva la cérémonie publique pour le retour de M. le duc d'Orléans.
1. Ce fut en sa faveur que Fliilippc V abdiqua en 1724. II régna sous le nom do Louis l"", et mourut dans la même année.
La joie causée par la naissance du prince des Asturies fit bientôt place à de graves inquiétudes au sujet de la guerre. Les maux qu'elle faisait souffrir à la France augmentaient sans cesse; l'entrée du duc de Savoie en Provence apportait une nouvelle désolation; il avait mis le siège devant Toulon. « Vous trouverez ci-joint, monseigneur, écrit le duc de Grammont au duc d'Orléans, les nouvelles que j'ai de Toulon qui sont très bien détaillées par lesquelles vous verrez que notre acharné beau-père fait la guerre à la manière du bonhomme Mahomet et qu'il n'est rien de sacré pour lui. Nous en voilà réduits à l'huile de lampe pour nos salades, car, pour celle de Provence, il est bien sûr que nous n'en tàterons de nos jours. »
Grammont se trompait ; le duc de Savoie leva le siège, la Provence était sauvée et l'on put continuer à manger de la salade accommodée à l'huile d'olive. Madame de Maintenon écrit à la princesse des Ursins :
« Le maréchal de Tessé vient de rendre à la France le plus grand service qu'elle pût recevoir. Le siège de Toulon est levé ; monseigneur le duc de Savoie va sortir de Provence ; il a échoué dans son entreprise et perdu dix mille hommes par la
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désertion, par les maladies et les actions qui se sont passées; on dit qu'il a embarqué des troupes pour aller en Catalogne et nous allons rendre celles que nous avons prises avec leur général. »
La reine d'Espagne et la duchesse de Bourgogne furent dans la joie d'apprendre que leur père était sorti de France et cette heureuse nouvelle permit à la reine de se donner tout entière à son cher petit héritier :
« Ce joli prince est d'un grand amusement pour la reine. Elle est presque toujours dans sa chambre et le roi profite des moments où il n'a pas à faire pour y venir aussi. C'est à qui s'occupera de lui et lui découvrira de nouvelles perfections.
La joie universelle devint encore plus grande lorsqu'on apprit, par un express arrivé du camp, la nouvelle de la prise de Lérida.
« N'avez-vous pas été bien étonnée, ma chère madame, en recevant la nouvelle de la prise de Lérida*, car, apparemment, vous n'aviez pas manqué à imaginer tout ce qu'il y a de pis, et à croire que mon oncle serait obligé à lever le siège. Je vous tourmenterai, tant que vous vous
1. Ville d'Espagne, sur la Sègre, à vingt kilomètres sud-ouest de Balaguer.
inquiéterez autant que vous faites en vous faisant par avance des malheurs qui souvent n'arrivent point; votre santé en souffre, voilà tout ce que vous y gagnez ; mais vous voilà assez grondée, il faut nous réjouir ensemble de la conquête d'une place qui nous était d'une grande conséquence et de la gloire que mon oncle s'}»" est acquise à laquelle je m'intéresse fort. Il aurait bien voulu faire tout de suite le siège de Tortose, mais les canons et les munitions qui manquent ne le lui permettent pas; ainsi nous le verrons auparavant ici. Je vous envoie une lettre du roi qui veut être, malgré que vous en ayez, de vos amis et avoir commerce avec vous; vous voudriez bien, ce me semble, en être délivrée aussi bien que de moi, mais vous n'en viendrez point à bout, je vous aime trop et souhaite trop votre amitié pour pouvoir vous laisser en repos, c'est sur quoi, ma chère madame, vous pouvez faire votre compte. »
Marie-Louise à sa grand'mhre.
Le 1-2 décembre 1707.
« Je crois que vous ne serez pas fâchée, ma chère grand'maman, de savoir que les cérémonies
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du baptême de mon lils se sont faites la semaine passée; je crois que vous savez que mon oncle a été son parrain au nom du roi de France et la princesse des Ursins, pour ma sœur, en a été la marraine.
» Le cardinal Porto-Carrero qui fit cette fonction l'a faite magnifiquement. Tout se passa fort bien hormis de la part de mon fils qui ne fit que pleurer et fit voir un visage qui était devenu depuis quelque temps tout galeux... »
Un mois après, elle écrit encore :
« ... Vous avez appris par la lettre que la princesse des Ursins vous écrivit il y a huit jours que j'ai été obligée à changer la nourrice de mon fils. Il est changé considérablement en mieux; il engraisse et se remet à merveille, ce qui me fait grand plaisir, car il ne m'en a guère fait pendant quelques jours.
» Vous avez envie de savoir comment est réglé son appartement? Il faut commencer par vous dire qu'il est logé tout auprès de moi, et que je n'ai qu'une galerie un peu plus longue que votre petite à traverser pour aller dans sa chambre. Sa Cour est très petite ; car je trouve que ce n'est pas
la quantité de personnes qui fait qu'on est bien servi; mais que le peu soit bon. Il n'a point de gouvernante, et la princesse des Ursins et moi qui y sommes presque toujours, ou l'une ou l'autre, prenons pour le moins autant de soins que s'il en avait une. Il y a une dame qui est plus qu'une sous-gouvernante, qu'on appelle ici dame d'honneur, qui a de l'esprit et qui est assez entendue; elle est toujours auprès de lui, et c'est elle qui couche dans sa chambre; une remueuse qui est fort adroite et une autre femme, pour la soulager et la relayer. Une de ces deux-là, tantôt l'une et tantôt l'autre, couche aussi dans la chambre; trois femmes de chambre, dont il y en a une qui veille la nuit et la faiseuse de bouillie, qui est forte et qui est capable de soulager toutes les autres si elles étaient un peu incommodées. Voilà tout ce qu'il a.
» Vous trouverez peut-être qu'elles sont peu, mais je vous assure qu'il semble que rien ne manque à voir comme mon fils est servi.
» Le roi qui arrive dans ma chambre m'empêche devons en dire davantage... »
La Cour de Madrid était enivrée de joie d'avoir un prince héritier de la couronne ainsi que des
avantages que le roi Philippe avait remportés dans sa dernière campagne.
Quoique l'armée navale, qui avait conduit la reine Christine, épouse du roi Charles, à Barcelone, se fût emparée en revenant, des îles Majorque et Minorque et du royaume de Sardaigne, la Cour continuait à se divertir de toutes les manières.
A ce moment-là, la princesse des Ursins, qui continuait à jouir d'une faveur sans bornes et disposait de tout avec Amelot, tenta d'exécuter un projet hardi qui, depuis quelque temps, germait dans sa tête. 11 s'agissait de décider le duc de Savoie à abandonner les Alliés et à se rapprocher de l'Espagne. La reine partageant ces espérances essaya au commencement de 1708 d'émouvoir son père, et même de le tenter en lui faisant l'offre sérieuse de lui céder tout le Milanais. Il est difficile de lire une lettre plus tendre, plus pressante et plus propre à toucher le cœur d'un père.
Le 31 janvier.
« Pourquoi croyez-vous, mon cher père, que je n'aie plus d'amitié pour vous et que même je vous aie oublié, comme vous m'avez fait mander
il y a quelque temps par ma mère? J'en suis très offensée, étant aussi éloignée que je le suis d'une pareille chose, car je puis vous assurer que j(^ vous ai toujours aimé tendrement. Il me semble que c'est bien plutôt à moi à vous faire d^s reproches, puisque vous faites de votre mieux pour m'arracher la couronne, et qu'ainsi vous no me donnez guère de marques de la tendresse que vous devriez avoir pour moi.
» Jusqu'à quand, mon cher père, prétendez vous persécuter vos filles, en leur faisant souffrir tout ce qu'on peut imaginer? Rien ne peut-il être plus cruel que de se voir faire la guerre par un père qu'on aime? Finissez mes malheurs, aimez une enfant qui le mérite, il ne tient qu'à vous de me rendre la princesse du monde la plus heureuse.
» Me le refuserez -vous? Aurez-vous un cœur assez dur pour cela? Non, mon cher père. Je ne puis croire une pareille chose, et j'espère que vous vous laisserez à la fin toucher par une fille qui est pénétrée de douleur de tout ce qui se passe, qui vous aime véritablement et qui souhaite vos avantages. Vous les y trouverez si vous voulez être de nos amis, et je vous promets l'agrandissement de vos États en vous faisant donner tout le Mila-
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nais, qui serait aisé à reprendre dès que vous voudriez vous entendre avec nous pour laisser rentrer nos troupes en ce pays-là.
» Si cela ne vous contente pas, je me charge encore de vous faire donner par les deux rois le titre de roi de Lombardie. Voilà la vengeance que je veux prendre de vous.
» Mon cœur, rempli de tous les sentiments que vous pouvez connaître dans cette lettre, m'a fait imaginer tout ce qu'elle contient pour vous donner les moyens de finir une guerre qu'il y a si longtemps qui dure; de finir les malheurs de vos filles, de devenir roi, et d'agrandir aussi considérablement vos États. J'ai choisi pour vous rendre celle-ci un gentilhomme romain qui vous la donnera en mains propres, et qui passera partout sans donner de soupçons, disant qu'il va chez lui. Ne manquez pas, s'il vous plaît, de me faire réponse par le même, ou par la voie que vous jugerez à propos et faites-moi savoir celle qu'il vous conviendra de prendre pour entrer en négociations. Je vous répète encore que je peux tenir ce que je promets, et que ceci ne se passe qu'entre vou« et moi, sans participation d'aucun ministre. J'attendrai avec grande impatience votre réponse. Faites qu'elle soit ma consolation et qu'elle me
marque votre tendresse que je mérite fort, mon cher père, par celle que j'ai pour vous.
» MARIE-LOUISE
» P.-S. — Je crois que vous ne laisserez pas que d'être étonné en songeant à votre Louison (qui est le nom que j'ai eu longtemps) délire une lettre comme celle-ci; mais malgré moi vous me faites devenir sérieuse. Je la suis tant par ce que je mande aujourd'hui, qu'il me semble qu'il ne m'est plus permis de vous appeler mon cher papa. Soyez- le pourtant, et moi votre Louison, et aimons-nous comme deux bons amis^ »
Cette lettre fut remise en mains propres au duc de Savoie par le gentilhomme romain dont parle la reine ; nous ignorons si le duc répondit à sa pauvre Louison; en tout cas la négociation n'aboutit pas. Philippe recourut à son aïeul ; mais Louis XIV lui refusa tout secours matériel et se borna à empêcher que le royaume de Naples ne lût remis entre les mains du pape.
Marie-Louise n'ignorait pas que son grand-père
1. Cette lettre, écrite le 31 janvier, est partie le 3 février. La minute autographe se trouve aux archives d'Alcala ; mais elle y est fort incomplète; la lettre entière que nous citons ici est aux archives de Turin.
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commençait à être fort las des sacrifices qu'il avait dû faire pour conserver le trône d'Espagne à son petit-fils; elle était certaine qu'en France tout le monde partageait le désir de signer la paix, et madame de Maintenon se trouvait fort embarrassée pour nier la vérité des bruits dont lui parlait la reine. Elle savait bien que cette paix si redoutée par Marie-Louise ne pouvait se conclure qu'en laissant l'Espagne en dehors et livrée à ses propres forces. Le Trésor public supportait difTicilement les frais de levée de troupes; soldats et officiers n'étaient point payés, et, pour tout esprit impartial, ces raisons militaient en faveur de la paix.
Laissons pour quelques moments la politique et occupons-nous avec la reine du petit prince des Asturies qui, maintenant, joue un si grand rôle dans sa vie. Marie-Louise et madame des Ursins raffolaient de cet enfant et n'admettaient pas qu'il en existât un seul plus beau et plus intelligent. La reine raconte avec les plus menus détails leur voyage au Retiro dans une charmante lettre à sa grand'mère :
« Il faut bien vous rendre compte, ma chère grand'maman, du grand voyage que mon fils a
fait pour venir ici, qui se fit jeudi dernier, fort heureusement par un fort beau temps et même trop beau car il faisait chaud.
» Mon fils était dans un carrosse, tenu par la princesse des Ursins et avec sa dame d'honneur et sa nourrice; il était fort content de voir du monde. Tout le chemin en était plein pour le voir et pour lui donner cent mille bénédictions.
» On voyait la joie peinte sur tous les visages et tout Madrid fut fort content ce jour-là. Il se trouve fort bien d'être ici et moi aussi car le Retiro est plus gai que le Palais. Je m'y baigne depuis que j'3" suis, et j'espère que cela me fera grand bien par-dessus le plaisir que j'en ai...
» Je suis bien aise que ma sœur vous ait envo3'é le portrait de son fils, mais vous n'aurez pas si tôt celui du mien : les peintres d'ici sont si mauvais que je ne sais comment faire, car je voudrais que vous puissiez voir que je n'ai point de tort quand je dis que c'est le plus beau et le plus aimable enfant du monde ».
Ce fut à cette époque que la santé de Marie- Louise commença à donner des inquiétudes ; elle était atteinte d'humeurs froides, au cou et au visage; et malgré des soins assidus cette maladie
faisait des progrès lents mais très graves auxquels venaient se joindre les symptômes d'une consomption fort alarmante.
« Pour moi écrivait-elle le l^"^ juillet à madame de Mainlenon, je ne songe qu'à guérir de mes glandes; je me suis baignée et j'ai pris les eaux; ces remèdes ne me faisant pas un aussi prompt effet qu'on aurait voulu je me suis résolue à me remplir d'emplâtres, quoi que cela soit fort laid à voir: il n'y a rien qu'on ne fasse pour la santé.
» Mon tils continue à se bien porter; il commence à vouloir parler et à marcher. »
» Je me suis adressée à ma so^-ur pour avoir le portrait de mon neveu ; mais je crois que je l'aurai plus tôt en vous priant de me l'envoyer ou d'en charger la maréchale de la Motte. Pour mon fils vous ne l'aurez pas si tôt; il n'y a point de peintres qui puissent représenter tous ses charmes, car vous savez, madame, qu'il est parfait : il l'est plus que jamais ; sa santé ne peut pas être meilleure. »
La même à la même.
«... Je me suis montrée hier en public sans emplâtres, la plupart des gens furent fort sur-
[)ris de voir mes glandes si fort diminuées, car on avait fait courir le bruit qu'elles étaient en l'ort mauvais état. Je vais recommencer le même remède que je continuerai jusqu'à ce qu'elles soient entièrement guéries et je n'ai pas la moindre peine à m'atlacher mes cornettes sous le menton de peur que l'air ne me fasse du mal, quoique cette coiffure ne soit pas avantageuse; mais l'essentiel est de me défaire de cette incommodité et je ne me soucie guère de mon visage, à proportion du reste ; je crois, ma chère madame, que vous trouverez que j'ai raison. Je serai toujours très aise d'avoir votre approbation depuis les plus grandes jusqu'aux plus petites choses. »
La santé de la reine continuait à laisser à désirer; mais on s'aperçut bientôt que ces indispositions avaient pour cause une nouvelle grossesse qui fut publiquement déclarée le 1" septembre. Elle quitta le Buen Retiro pour venir au palais et par prudence elle fit le voyage en chaise, désirant mener à bien cette grossesse qui comblait de joie les Espagnols.
CHAPITRE XX
Conditions inouïes proposées par les Hollandais comme base de la paix. — Philippe les repousse. — Rapprochement du duc de Savoie et de sa famille. — Relation de la reconnaissance du prince des Asturies, don Louis-Ferdinand, comme héritier de la monarchie d'Espagne. — Victoire de la Gudina. — Louis XIV rappelle ses troupes d'Espagne. — État déplorable de la France en 1709. — Sur la prière du Dauphin Louis XIV consent à laisser des troupes en Espagne. — Naissance et mort de l'infant don Philippe-Emmanuel. — Lettre de la Reine.
Malgré le désir formel de Louis XIV et de ses ministres, d'entamer des pourparlers pour la paix, les négociations n'avançaient guère ; les Hollandais s'y refusaient absolument à moins de faire accepter à Philippe comme conditions préliminaires de rendre l'Espagne, les Indes, le Milanais et les Pays-Bas. Louis XIV, à l'insu de Philippe, avait consenti à entamer des conférences sur cette
base et il avait envoyé le président RouUier pour négocier une suspension d'armes. Rouiller crut qu'on allait traiter d'après cette condition ; mais les Hollandais demandèrent si Philippe consentait au traité en ajoutant qu'ils ne s'engageaient nullement à donner un dédommagement au duc d'Anjou , c'est ainsi qu'ils appelaient le roi d'Espagne. L'Angleterre, le Portugal, l'électeur de Brandebourg, le duc de Savoie, etc., etc., réclamaient tous quelque chose sans compter un traité de commerce écrasant pour la France. Louis XIV avait accepté en majeure partie ces propositions inouïes ; mais il réclamait Lille pour la France, Naples et la Sicile pour Philippe. La Hollande se refusa net à accorder une suspension d'armes, si Ton ne lui faisait pas l'abandon de toute la monarchie d'Espagne.
Philippe V avait fini par se douter des concessions consenties par son aïeul ; loin de les accepter et même sans les connaître tout à fait, il jurait de n'abandonner le trône d'Espagne qu'avec la vie.
« J'ai été pénétré, dit-il à son grand-père, de ce que vous écriviez à M. Amelot des prétentions chimériques et insolentes des Anglais et des Hollandais pour les préliminaires de la paix : jamais
on n'en avait vu de pareilles et je ne veux pas seulement croire que vous puissiez les écouter, vous, qui par vos actions, vous êtes rendu le plus glorieux roi du monde; mais je suis outré qu'on puisse seulement s'imaginer qu'on m'obligera à sortir d'Espagne tant que j'aurai une goutte de sang dans les veines. Cela n'arrivera certainement pas. Le sang qui 3' coule n'est pas capable de soutenir une pareille honte. Je ferai tous mes efforts pour me maintenir sur un trône où Dieu m'a placé et où vous m'avez mis après Lui ; et rien ne pourra m'en arracher ni me le faire céder, que la mort. Je ne doute pas que vous n'approuviez ces sentiments et que vous ne soyez entièrement porté et par votre gloire et par l'amitié que vous voulez bien avoir pour moi à les soutenir!... »
En lisant cette lettre si énergique et qui ressemble si peu à la mollesse de caractère de Philippe, on reconnaît, sans pouvoir s'y méprendre, l'inspiration de la reine dont l'âme ardente et courageuse ne pouvait supporter un instant la pensée de l'abandon cruel du trône d'Espagne. Louis XIV ne s'y trompa point et vit bien qu'il aurait à compter avec Marie-Louise plus encore qu'avec son époux.
Madame de Maintenon était désespérée du mauvais succès des armes des deux rois, entre autres de la campagne de Flandre ; elle écrit fort éloquemment à madame des Ursins en insistant, non sans intention, sur nos désastres :
« 11 faut que j'aime autant à vous obéir que je fais, madame, pour continuer à vous écrire, ne pouvant plus rien vous dire que très affligeant. Vous savez sans doute présentement que la fm de notre campagne a été pitoyable et que les ennemis ont l'audace d'assiéger Gand parce qu'ils espèrent qu'elle leur sera aussi heureuse que celle qu'ils ont eue d'attaquer Lille...
» Vous avez raison de dire, madame, qu'il faut regarder ce qui nous arrive comme venant de Dieu. Notre roi élait trop glorieux; il veut l'humilier pour le sauver; la France s'était trop étendue et peut-être injustement; il veut la resserrer dans des bornes plus étroites et qui en seront peut-être plus solides; notre nation était insolente et déréglée : Dieu veut la punir et l'abaisser. Il n'y a que vos intérêts, madame, où je ne vois pas si clair. Un roi tout vertueux, un droit fondé sur la justice, un prince appelé par tous ses peuples, déclaré héritier par son prédécesseur au lit de la
mort, contre toutes ses inclinations naturelles; une reine qui est l'honneur de son sexe et des princesses de son rang... Que tout cela, madame, soit contre l'ordre et la volonté de Dieu, c'est ce que je ne comprends pas et ce que lui seul éclaircira un jour... »
Et dans une autre lettre, elle ajoute :
« Je croyais la guerre le plus grand de tous les fléaux et la peste dont on nous menace m'effraie moins que la famine présente; si vous voyiez notre état de près, vous nous plaindriez davantage et nous blâmeriez moins; y a-t-il quelque courage, madame, quand on voit l'armée et les peuples mourir de faim?,.. »
Ces terreurs de madame de Maintenon exaspèrent la princesse des Ursins qui ne se gêne pas pour s'en moquer : « On vous fait craindre, madame, le scorbut et la peste, lui dit-elle; comment n'y ajoute-t-on pas que le ciel tombera? »
Bien que la reine d'Espagne connût à peu près les dispositions de madame de Maintenon, cela ne l'empêchait pas d'insister pour lui demander d'intervenir en leur faveur auprès de Louis XIV : c'est à elle qu'elle s'adressait pour qu'il laissât
ses troupes en Espagne; et elle la conjurait aussi de solliciter l'envoi du duc de Vendôme. Mais rien n'ébranle madame de Maintenon qui va jusqu'à dire au maréchal de Villars quil ny a plus d'autre parti à prendre que de faire la guerre à Philippe. En fait, le roi et la reine d'Espagne n'avaient pas, à Versailles, une ennemie politique plus déclarée que leur amie madame de Maintenon.
A ce moment-là, un changement imprévu s'opéra dans l'intérieur de la Maison de Savoie.
Les rapports très tendus qui existaient entre Victor-Amédée et sa mère, la duchesse Jeanne- Baptiste, ainsi que ceux, non moins pénibles qui se renouvelaient sans cesse entre lui et sa femme, malgré la bonté et la douceur de celle-ci, étaient un grand sujet de chagrin pour la reine d'Espagne qui adorait sa mère. Vers l'automne de 1708, un changement notable et inattendu vint s'opérer dans ces relations de famille et la duchesse douairière se hâte de l'écrire à sa petite-fdle. Celle-ci lui répond :
Madrid, 26 novembre 1708.
« Quoique je vous aie écrit la semaine passée, ma chère grand'maman, je ne puis m'empêcher
de le faire aujourd'hui pour vous marquer le plaisir que m'a fait votre lettre du 27 octobre. La visite que vous avez reçue de toute la famille ensemble, devant de s'en aller à la Vénerie, m'a fort réjouie, songeant que vous n'y aurez pas été insensible, et m'intéressant tant à tout ce qui vous regarde; et puis, ma chère grand'maman, le récit de la manière dont mon père et ma mère sont présentement ensemble m'a charmée et m'a donné une joie infinie.
» Marquez-la, je vous prie, à ma chère maman quand vous la verrez, car, rien ne me donne tant de plaisir à savoir qu'elle est traitée comme elle mérite tant ; Dieu veuille lui donner, et à vous aussi, tous les bonheurs que je vous souhaite !
» J'attends des nouvelles du dîner que vous aurez été faire à la Vénerie, car je crois que vous ne refuserez pas la prière que mon père vous en a faite. Adieu, ma chère grand'maman ; nous nous portons tous bien; aimez-moi toujours et croyez que, pour moi, je vous aimerai tant que je vivrai. »
10 décembre.
« On fait courir le bruit que mon père est dans une grande dévotion. Vous croyez bien que cela
me surprend. Je ne sais sur quoi cela est fondé et je vous prie, ma chère grand'maman, de m'en éclaircir. »
Cette nouvelle, quoique fort surprenante, était vraie et la grand'mère se hâta de la confirmer à sa petite-fille, puis elle insiste de nouveau pour avoir le portrait du prince des Asturies. Marie- Louise avec sa vivacité habituelle lui répond : « Oserais-je vous dire que vous êtes insupportable en me demandant encore le portrait de mon fils? Ne savez-vous pas que je le souhaite autant que vous-même, qu'il n'}^ a pas de bon peintre ici, et que je ne crois pas que vous aimassiez le portrait d'un enfant qui ne ressemblerait point à mon fils ? Si vous ne trouvez pas mes raisons bonnes, vous faites fort bien de me condamner ; mais j'espère que je ne le mériterai jamais sur rien... »
L'espoir d'une paix prochaine rendait les lettres de Marie-Louise plus expansives et, vis-à-vis de son père surtout, elle se laisse aller davantage à exprimer sa tendresse. Elle lui écrit :
« Les assurances, mon cher père, que ma mère m'a données de la continuation de votre amitié me font un trop grand plaisir pour ne pas vous témoigner moi-même ma reconnaissance et com-
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bien je suis sensible à votre souvenir. Rien ne diminuera jamais mon respect et ma tendresse pour vous ; le sang, mon cher père, se fait sentir bien vivement dans toutes les occasions et, malgré ma destinée malheureuse, puisqu'elle me fait être dans un parti contraire au vôtre, vos intérêts sont si fort imprimés dans mon cœur que rien ne me ferait jamais souhaiter contre; mais cette même tendresse ne fait qu'augmenter ma douleur quand je songe que nous sommes au nombre de vos ennemis.
» J'avoue que l'amitié pourrait être un peu blessée de voir que vous êtes contre vos deux fdles; mais, pour moi, je ne serai jamais contre vous, et ne vous regarde que comme un père que j'aime plus que ma vie; mais ce n'est point dire assez, puisque je la sacrifierais volontiers pour vous et que votre intérêt est l'unique but de mes désirs présents. Permettez-moi donc, mon cher père, que j'avance d'un jour le premier de l'année pour souhaiter que celle où nous allons entrer, soit la fin de mon malheur en nous réunissant ensemble d'une manière qui me comblerait de joie. C'est vous dire qu'il ne tiendrait qu'à vous de me rendra la plus heureuse du monde.
» Mais je crains de vous être importune par la longueur de cette lettre. Pardonnez-moi la liberté que je prends. Je ne puis m'empêcher de vous assurer au moins une fois par an de ma tendresse et de mon respect, et de vous demander en même temps la continuation, mon cher père, de votre amitié. Je crois la mériter et ne m'en rendre jamais indigne. »
Au printemps de 1709, une cérémonie, à laquelle les Espagnols attachaient le plus grand prix, fut célébrée. Il s'agissait de la reconnaissance du prince des Asturies comme futur héritier du royaume d'Espagne ; c'était la première fois depuis son baptême que le petit prince paraissait officiellement en public, et la reine se hâte de raconter à sa grand'mère les succès de son fds dont elle €st toute fière.
Au Retiro, le 8 avril 1709.
a Ce fut hier, ma chère grand'maman, que s'exécuta la cérémonie de reconnaître par les Etats <le cette monarchie, mon fds, pour légitime héritier de la couronne. Cette fonction s'est faite avec un ordre, une magnificence et une sagesse, de la part démon fils, merveilleuse... Il fut tel qu'on
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pouvait le souhaiter ; sage, gai et charmant tout le monde. Je joindrai à ma lettre une petite relation de tout ce qui se passa; car, je me flatte que vous serez bien aise en songeant que ça regarde «n de vos petits-enfants... »
Relation de la cérémonie de reconnaître l'Infant don Louis, mon fils, comme prince des Asturies et héritier de la monarchie esparjnole.
» Mon fils, fut hier, reconnu héritier présomptif de la monarchie d'Espagne par les États du royaume et, dans cette qualité, le clergé, tous les •Grands, les officiers de la couronne, la noblesse •et les députés des villes qui ont droit d'assister aux États, lui jurèrent fidélité, lui rendirent hommage et lui baisèrent la main. Le cardinal Porto - Carrero officia et reçut le serment. Le patriarche des Indes, grand aumônier, donna la •confirmation à mon fils, parce que c'est la coutume de confirmer ce jour-là les princes qui n'ont pas encore reçu ce sacrement.
» Le cardinal Porto-Carrero lui servit de parrain •et le duc de Médina Cœli reçut l'hommage. Cette cérémonie dura trois heures, l'assemblée était très nombreuse ; tout se passa néanmoins avec tant d'ordre et un si profond respect, que je ne
fus pas moins surprise que contente des expressions vives et tendres avec lesquelles chaque particulier témoignait sa joie, et celle de tout le royaume en nous baisant la main. Sur les neuf heures et demie, nous descendîmes, le roi, mon fds et moi, dans l'église de Saint- Gérôme que nous trouvâmes magnifiquement parée et remplie de tous ceux qui avaient droit d'y entrer, ou par leur charge, ou comme membres des États. Le roi était accompagné des grands officiers de la couronne. J'étais suivie de quatorze dames, toutes Grandes, ou mariées à des fds aînés de Grands, que j'avais choisies dans les premières maisons d'Espagne. Mon fils était porté par la princesse des Ursins ; c'était à elle, comme camarera mayor, à tenir ma queue; mais faisant la charge de gouvernante du prince, le comte d'Aguilar, capitaine des gardes, prit sa place, parce que si j'avais nommé une dame, toutes les autres auraient été au désespoir de cette préférence. Dès que nous fûmes sous notre dais, la cérémonie commença par le Veni Creator. Pendant toute la messe, mon fils fut d'une sagesse et d'une gaieté qui attiraient l'attention de tout le monde. Il baisa l'Évangile et la Paix comme une personne raisonnable. Mais lorsqu'on le porta à l'autel, pour le confirmer.
après la messe il commença à être fâché de s'éloigner de moi et le bandeau qu'on lui mit acheva de le mettre de mauvaise humeur. Cela dura peu, car dès qu'il fut revenu auprès de moi ses pleurs cessèrent. Chacun vint ensuite suivant son rang prêter serment et rendre hommage ; plus de deux cents personnes baisèrent la main de mon fils qu'il donnait lui-même très gracieusement et avec beaucoup plus de patience qu'on ne devait en attendre d'un enfant qui n'a pas vingt mois. Sur la fm cependant on fut obligé d'appeler sa nourrice ; mais en tétant il donnait sa main à baiser comme auparavant, d'une manière, néanmoins qui semblait demander si cela ne finirait pas bientôt. Après le Te Deum nous passâmes à notre appartement dans le même ordre et avec la même suite. Les peuples n'ont pu donner plus de marques de leur zèle et de leur amour, pour nous qu'ils ont fait en cette occasion. La Cour était magnifique et je crois qu'il ne s'est jamais vu de fête ni mieux réglée, ni qui ait fini avec une satisfaction si générale. »
Malheureusement, formant un contraste très grand, les plus graves événements allaient succéder à cette brillante cérémonie.
On ne douta bientôt plus à Madrid que Louis XIV ne traitât pour la paix avec l'intention de céder l'Espagne et les Indes à l'archiduc ; ce bruit produisit à la Cour un effet imprévu, étrange, qui développa la loyauté du caractère espagnol dans toute son énergie. Non seulement les Espagnols éclatèrent en plaintes contre Louis XIV, mais ils se déclarèrent prêts à sacrifier leurs biens et leurs vies pour soutenir Philippe V.
On vit tous les Grands assidus au Palais Royal et le roi prit le parti de leur témoigner une confiance absolue, bien propre à augmenter leur zèle. Il leur déclara sa résolution de ne point renoncer au trône d'Espagne ajoutant qu'il comptait sur leur fidélité et sur celle de son peuple. Tous protestèrent qu'ils ne souffriraient point que l'Angleterre et la Hollande osassent disposer ainsi de la monarchie espagnole ; ils ajoutèrent que si le roi de France était forcé de retirer ses troupes, les^ Espagnols tâcheraient d'y suppléer, « et que la nation entière, les grands comme les petits prendraient les armes et se sacrifieraient pour conserver leur roi, leur patrie et leur honneur. »
Cette démarche du roi donna lieu à de nombreuses fausses nouvelles. On affirmait que Philippe, abandonné par la France, était prêt à quitter
l'Espagne et n'avait fait venir les seigneurs que pour leur annoncer ce dessein.
La haine contre les Français se réveilla, on menaça de les égorger et de saccager leurs maisons.
Heureusement deux événements favorables vinrent calmer les esprits. Le marquis de Bay battit les Portugais à la Gudina avec les troupes espagnoles. Cette nouvelle excita des transports de joie et comme on vit le duc d'Albe et le comte de Bergheick nommés plénipotentiaires du roi d'Espagne pour les négociations de paix, on pensa bien qu'il ne songeait point à abandonner son royaume. Ces plénipotentiaires avaient ordre de ne jamais signer la cession, quoiqu'ils dussent, pour le reste, se conformer aux vues de la France.
Marie-Louise écrit à madame de Maintenon ;
lu mars 1709.
» Que direz-vous, ma chère madame, en apprenant que nous venons de gagner une belle et bonne bataille en Portugal? Ne prendrez- vous point un peu de courage en voyant une victoire remportée si à propos et qui doit nous faire espé-
rer que Dieu nous assistera; pourvu que je voie en Flandre notre armée en campagne, je ne désespère pas que M. de Villars ne suive l'exemple de M. de Bay; n'attendez pas de moi un détail de ce qui vient d'arriver, car je n'en suis pas trop bien informée, et puis dans ces premiers moments de joie vous comprendrez aisément que je n'en suis pas capable; ainsi je ne ferai que vous assurer de toute l'estime et l'amitié que j'ai pour vous et que je mérite que vous m'aimiez un peu. »
La princesse des Ursins s'était mise à la tète du mouvement de réaction très vive contre les Français ; elle obtint du roi au mois de mai 1709 un décret qui bannissait tous les Français d'Espagne. Le mécontentement de la Cour de Versailles fut extrême.
La reine, de son côté, persuadée de la réalité des négociations pour la paix et de l'abandon dans lequel Louis XIV menaçait de laisser Philippe, écrivait à madame de Maintenon :
De Madrid, le 17 juin.
« Je n'ai jamais eu recours à vous, chère madame, dans une occasion si pressante que celle
que je vais vous expliquer. Le roi, mon grandpère, veut retirer toutes ses troupes d'Aragon et de nos places frontières; le roi, mon époux, qui ne s'y était point attendu et qui se reposait sur les Français du soin d'empêcher les ennemis de faire aucun progrès de ce côté- là, ne s'était point cru obligé, pour éviter les dépenses, d'augmenter son infanterie; il demande instamment qu'on nous laisse dix bataillons à sa solde; il me semble qu'il doit espérer qu'on les lui accordera.
» Cependant, ma chère madame, je vous conjure, par l'amitié que je me flatte que vous avez pour moi, d'employer tous vos soins pour engager le roi, mon grand-père, à nous donner cette preuve de sa tendresse ; il n'y va pas moins que de ma vie dans l'état où je me trouve, et de celle de mes enfants; et cette couronne, selon toute apparence, se perdrait, si, dans cette conjoncture on nous laissait sans ce secours.
» Je vous conjure donc encore une fois de faire tout ce que vous savez si bien faire, quand vous voulez rendre service à vos amis; vous n'en avez point de plus sincère que moi, ma chère madame, et dont le cœur soit plus à vous qu'est le mien. J'ai cru devoir joindre mes prières auprès du roi, mon grand-père, à celles que lui fait le
roi, son pelit-fils : je vous envoie ma lettre que je vous prie de lui présenter. »
IMarie-Louise, dans cette lettre, marquait à son aïeul, avec l'éloquence et la chaleur qu'elle savait déployer dans les graves circonstances, la situation terrible dans laquelle elle se trouverait s'il refusait un secours de vingt bataillons pour le reste de la campagne.
« Que deviendrai-je, dit-elle, moi et mes enfants? Cela ne serait-il pas capable de nous faire mourir et pourriez-vous me mettre dans un tel risque quand il dépend de vous de ne m'y pas hasarder. Je ne saurais croire que votre humanité et la tendresse que vous m'avez toujours fait l'honneur de me témoigner vous puissent permettre de m'abandonner dans une telle occasion. »
Amelot écrivait le môme jour que le péril était réel et pressant si les troupes françaises se retiraient avant qu'on pût les su|)pléer par les troupes espagnoles.
Il était sérieusement malade, demandait à partir et il attendait l'arrivée du nouvel ambassadeur, M. de Blécourt, pour retourner en France.
Pendanl que ces questions de vie ou de mort s'agitaient en Espagne, la situation de la France restait affreuse. Épuisé d'hommes et d'argent, en proie à la famine, découragé par ses défaites, ce malheureux pa^s présentait un spectacle lamentable et l'on ne pouvait s'empêcher de croire que Louis XIV voulût sincèrement acheter la paix même au prix de sacrifices considérables.
11 envo3'a son ministre, le marquis de Torcy, en Hollande pour sonder les vues des Hollandais et proposer des offres vraiment humiliantes. Il consentait à la cession que son petit-fds pourrait faire de l'Espagne et des Indes. Il offrait plusieurs de ses places de Flandre que la Hollande demandait pour lui servir de barrière ; il offrait de démolir Dunkerque, d'abandonner Strasbourg, et se contentait du royaume de Naples pour Philippe. Ces conditions si dures ne parurent pas suffisantes aux Hollandais. Ils s'opiniàtrèrent à vouloir que Philippe abandonnât, dans l'espace de deux mois, toute la monarchie d'Espagne; que l'archiduc la possédât sans autres démembrements que ceux qu'ils avaient promis au duc de Savoie et au Portugal; enfin qu'il répondît du consentement de son petit-fils à la cession, et même, qu'au besoin,
il s'engageât à joindre ses forces aux leurs pour l'y contraindre ^
Ces conditions révoltantes ne pouvaient être acceptées ; Louis XIV fit connaître à toute la France, par une lettre aux gouverneurs des provinces, comment les prétentions odieuses de ses ennemis rendaient inutiles ses tentatives en faveur de la paix.
Dans ces circonstances critiques, on pouvait craindre qu'avec le caractère timide et irrésolu du roi d'Espagne, il n'abandonnât la partie et ne se retirât en France. Mais il n'en était pas de même de la reine ; elle ne pouvait envisager la possibilité de prendre un semblable parti ; elle déclara qu'elle n'obéirait à aucun ordre lui intimant d'abandonner l'Espagne : « Je défendrai pied à pied ce que mon mari possède tant que j'aurai des Espagnols fidèles, et, chassée de toutes les villes, si le malheur le veut ainsi, j'irai mourir, mon fils entre mes bras, dans les montagnes des des Asturies avec la gloire de n'avoir manqué ni de cœur ni de résolution. »
La princesse des Ursins secondait la reine dans son attitude courageuse; elle ne pouvait cacher
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l'indignation qu'elle éprouvait à la pensée que l'Espagne allait être abandonnée par Louis XIV après qu'il avait, lui-même, placé son petit-fiis sur le trône ; elle écrit à madame de Mainte non :
« Le roi d'Espagne a reçu une lettre du roi, madame, qui lui apprend qu'il lui relire toutes ses troupes, ne pouvant plus s'empêcher de l'abandonner. Voilà donc une affaire faite et qu'il y a longtemps que Ton prévoyait. Je désire que Sa Majesté tire tout le fruit qu'elle espère de cet abandon, et que, se trouvant en liberté de faire la paix en sacrifiant Leurs Majestés Chrétiennes, ses ennemis en deviennent plus traitables, et que cela fasse revenir en France de l'argent et des blés dont on manque si fort.
» Vos inquiétudes trop bien fondées, par ce moyen, madame, ne seront plus si grandes, et vous commencerez à jouir d'un repos qui a été troublé pendant tant d'années et qui vous est si nécessaire. Tout le monde sera bien content où vous êtes, et la joie reviendra dans votre Cour; pour dans celle-ci, l'on n'y sera occupé qu'à chercher des moyens d'y continuer la guerre et à soutenir une couronne que Dieu j'es[)ère protégera.
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» PeuL-on au moins se flatter, madame, que, si cela arrive, vous n'en serez point fâchée dans le cœur ; car, pour l'extérieur, je suis persuadée que les ennemis exigeront du roi qu'il montre de la joie si son petit-fils est détrôné. Il vaut mieux finir ma lettre que de continuer un discours si mélancolique. Je vous supplie donc seulement de croire qu'on ne peut vous être plus dévouée. »
Cette lettre donne l'impression bien juste de l'énergie de caractère de madame des Ursins : quel que soit l'encens qu'elle est habituée à brûler aux pieds du roi Louis et de madame de Maintenon, elle ne peut retenir l'indignation plus que vive que lui inspire l'abandon de Philippe par son grand-père. Elle ne met point de ménagements dans la forme de ses reproches ; elle se permet même un langage d'une amertume ironique, propre à blesser le Roi-Soleil, sans se soucier des conséquences qu'une pareille lettre peut avoir pour elle-même.
Ce qu'il y a de certain, c'est que la France avait soif de la paix ; son roi, voulant lui montrer qu'il la désirait autant qu'elle, parut décidé à laisser son petit-fils à ses propres forces et au dévouement de ses Espagnols; mais, au fond du cœur, il était
bien résolu à ne pas Tabandonner et, sur les instances du Dauphin, il consentit enfin à lui laisser un corps de douze mille hommes en lui faisant dire par Amelot qu'il lui accordait plus qu'il ne demandait, puisqu'il lui laissait les garnisons françaises à Roses, à Pampelune, à Fontarabie, à Saint-Sébastien et au fort du Passage.
Pendant ces secrètes négociations, et pendant que l'Espagne traversait une si douloureuse crise, on attendait avec anxiété à Madrid la nouvelle de l'accouchement de la reine ; elle avait dépassé son terme et l'impatiente sollicitude des Espagnols pour leur jeune souveraine s'en inquiétait d'autant plus qu'à ce moment-là le prince des Asturies venait d'être atteint de la petite vérole. Enfin l'événement si désiré arriva :
Le 8 juillet 1709.
« Mardi, 2 courant, la reine a mis au monde un Infant à la grande joie de la Cour. On fit sonner toutes les cloches des églises ; il fut aussitôt baptisé en secret par monseigneur le patriarche des Indes, assisté par le cardinal archevêque et d'autres ecclésiastiques d'importance, outre la Grandesse et la noblesse qui se trouvèrent pré-
sentes et qui lui donnèrent les noms de Philippe- Emmanuel. »
15 juillet 1709.
« Lundi soir, 8 courant, il est survenu un accident à l'Infant, né depuis peu de jours, qui, soudainement, le priva de la vie, au grand regret de chacun. Son corps fut ouvert pour l'embaumer et l'on trouva le cœur d'une grandeur extraordinaire et l'on ne put reconnaître la cervelle dans la tête.
» La nuit du mardi, on le porta à l'Escurial, accompagné du patriarche avec diflerents prêtres, et après les cérémonies accoutumées, il fut porté dans la chambre voisine du Panthéon où sont déposés les rois autrichiens. On a tenu sa mort secrète jusqu'à mardi matin, et l'on dit qu'elle est encore cachée à la reine pour ne pas lui donner d'émotion, parce qu'elle est incommodée par un léger retour de fièvre. Le prince des Asturies va de mieux en mieux de sa petite vérole et retrouve sa santé ordinaire.
» Mercredi, la reine a commencé à se lever et, aj'ant appris la mort de l'Infant, elle en a ressenti un grand chagrin, quoiqu'elle ait dit et donné à entendre qu'elle se doutait bien de cette mort. La
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Cour prendra le deuil pour trois mois, selon le cérémonial qui est très rigoureux en pareille occasion... »
La reine écrit à sa grand'mère :
« Hélas! ma chère grand'maman, j'ai trouvé une grande différence de celte couche-ci à la première; alors tout alla à souhait et ce n'était que joie, et cette fois il n'y a eu que de bien tristes choses et bien touchantes pour moi. Je vous suis bien obligée de toutes les amitiés que vous me faites par plusieurs de vos lettres que j'ai reçues dans ma couche ; je ne doute pas par avance de l'intérêt que vous aurez pris à la terrible perte que j'ai faite. »
Il est évident que la cruelle émotion causée à la reine par la nouvelle du retrait des troupes de son grand-père contribua malheureusement beaucoup à la mort de l'enfant qu'elle portait dans son sein.
CHAPITRE XXI
Défaite de Balaguer. — La reine demande à Louis XIV l'envoi de Vendôme en Espagne. — Le roi part à la tète de son armée ; nouvelle Régence de Marie-Louise, — Amclot quitte l'ambassade; il est remplacé par le marquis de Bonnac — Nouvelles instances de la reine auprès de Louis XIV. — Perte de Saragosse. — Arrivée de Vendôme en Espagne. — Marie-Louise demande au roi de France son autorisation pour aller prendre les eaux de Bagnères. — Bataille de Villa-Viciosa. — Lettres de la reine d'Espagne.
Les négociations pour la paix avaient suspendu les préparatifs et les opérations militaires. Les troupes françaises commandées par le maréchal de Besons, homme indécis et sans caractère, se préparaient mollement à combattre Staremberg' ; et quoique ■ supérieur en force à l'ennemi, le
1. Général autrirhien qui combattit comme général en chef l'armée de Philippe V en Espagne, fui ^ainqueul• à Alminara, à Saragosse et vaincu à ViHaviciosa.
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maréchal recula, laissant prendre Balaguer où trois bataillons furent faits prisonniers. Philippe aussi alfligé qu'indigné de cette défaite, résolut d'aller se mettre lui-même à la tête de l'armée. Amelot, qui touchait à son départ, lui représenta qu'il fallait y réfléchir. Le roi ne voulut rien entendre et partit au grand chagrin de la reine. Mais, quelle que fût la tristesse que lui causa ce départ, elle ne fit rien pour l'empêcher, fidèle en cette circonstance comme en tant d'autres à son dévoùment absolu aux intérêts de l'Espagne. Pendant que Philippe va combattre, Marie- Louise dans ses lettres à son père, plaide hardiment la cause de son mari :
l"- septembre 1709.
« Je suis trop touchée, mon cher père, de la manière dont vous êtes entré dans les propositions qu'on vous a faites, pour ne vous le pas marquer, et vous faire ressouvenir d'une fdle qui mérite votre tendresse ; je vous la demande instamment en vous assurant que celle que j'ai pour vous est bien vive malgré tout ce qui s'est passé,
» Je ne saurais croire eil'ectivement (|ue vous
puissiez souhaiter que l'archiduc devienne roi d'Espagne, et que celui qui l'est, et qui doit l'être par la justice, et qui est devenu votre beau-ûls, en soit chassé; il faudrait être dénaturé pour cela, et même, pour vos intérêts, je ne sais pas ce que vous gagneriez, si la maison d'Autriche s'agrandissait si fort.
» Revenez, mon cher père, véritablement, pour des enfants qui ne souhaitent que votre avantage; car je puis vous assurer de la bonne volonté du roi pour vous, et que vous aurez lieu d'être content, par rapport à tout ce qui dépendra de lui. Plût à Dieu que nous pussions en faire davantage. Vous savez tout ce qui se passe, et dernièrement ce qui est arrivé au maréchal de Besons qui commande les troupes françaises. Le roi en eut la nouvelle hier au soir, et part demain en poste pour y aller, et moi je reste à Madrid, dans l'inquiétude que vous pouvez vous imaginer, pour la personne de ce cher prince, et chargée du gouvernement, dans les temps où nous sommes. Jugez de mon état; et après cela aurezvous encore la cruauté d'être notre ennemi; devenez au contraire notre meilleur ami ; donneznous même des conseils, nous les recevrons comme venant d'une personne bien capable d'en
donner de bons, et d'un [>ère (jui recommencera à nous aimer. Songez, je vous en supplie, qu'après tous les maux que vous nous avez faits, vous êtes en état présentement de nous faire beaucoup de bien; enfin, mon cher père, soyez bien persuadé que nous souhaitons vos avantages infiniment, et que nous serons ravis de vous être obligés de quelque chose; rendez donc heureuse en ce qui peut dépendre de vous, une fille que vous avez bien fait souffrir et qui vous aime certainement avec grande tendresse. »
Le lendemain de cette lettre le roi partit, et huit jours après la reine écrit à sa grand'mère :
« ... Vous connaissez les raisons qu'il a eues pour prendre cette prompte résolution. Ainsi je ne vous les dirai point, et vous laisserai seulement à juger si je suis sensible à une telle séparation et dans quelles inquiétudes je vais être, le sachant exposé à bien des dangers. Par-dessus cela j'ai encore le désagrément d'être occupée depuis le matin jusqu'au soir dans des choses fort ennuyeuses et qui sont contre mon goût; c<ir le roi en partant m'a laissé le soin du gouvernement. Plaignez-moi, ma chère grand'maman, car depuis deux mois, je n'ai pas été sans peine. »
La Régence de la reine ne dura pas longtemps car le roi s'aperçut bientôt que sa présence à Madrid était infiniment plus utile qu'à la tète de l'armée.
« Vous jugez bien justement, écrit Marie-Louise, -en croyant que l'inquiétude que me donnait son absence était bien différente de toutes les autres: mais je ne tomberai pas d'accord avec vous, au sujet du gouvernement. Il est vrai que j'ai été de bonne heure régente, puisque je n'avais que treize ans; mais cela ne fait pas croire que je sois capable présentement d'un tel poids, qui m'importune toujours de plus en plus quand je l'ai. Alors j'aurais mieux aimé jouer au Colin- Maillard et présentement j'aime mieux être avec mon fils qui me divertit beaucoup, que d'être à entendre parler du matin jusqu'au soir d'affaires qui par elles-mêmes ne sont pas agréables et qui le sont encore moins pour moi qui par mon goût ne les puis pas souffrir et qui n'en suis nullement capable. Aussi, jugez du plaisir que j'aurai d'en être délivrée. »
On remarquera que la reine ne laisse pas échapper une occasion d'affirmer sa haine des affaires et
du pouvoir; étant connues la loyauté et la droiture de son caractère, pounjuoi tous les historiens qui ont parlé d'elle ont-ils affirmé le contraire, et pour quel motif la reine, écrivant à sa grand' mère, avec laquelle elle est en entière confiance, aurait-elle déguisé sa pensée et insisté sur son dégoût pour une autorité que son mari tient toujours à lui confier? Elle écrit encore de Madrid, le 14 octobre:
« Je crois, ma chère grand'maman, que vous ne serez pas fâchée d'apprendre que mes inquiétudes sur le roi sont finies, puisqu'il est revenu et en fort bonne santé. Il est ici depuis le 10; la veille, je partis de Madrid pour aller au-devant de lui jusqu'à un endroit qui est à dix lieues d'ici, mais je le rencontrai à huit.
» Vous jugerez aisément du plaisir que j'ai eu de le revoir ; mon fils l'a fort bien reconnu et, quoique dans les premiers moments il ne fît pas tout ce que j'aurais voulu, il le répara après qu'il se trouva plus en son particulier, car la foule qu'il y avait auparavant ne lui plaisait pas... y>
Le roi, dès son retour, eut le grand chagrin de voir partir Amelot que Louis XIV rappelait près
de lui; sa mauvaise santé ne lui avait pas permis de prolonger davantage son séjour à Madrid. La reine lui écrit une lettre charmante pour le remercier de ses services. On voit bien que le retour du roi avait produit son efTet accoutumé et rendu une partie de sa gaieté naturelle à la jeune souveraine.
A Madrid, le 16 octobre.
« Grâce à Dieu, me voici délivrée du gouvernement. L'éloquence du duc de Yeraguas ne fait que croître et embellir aussi bien que la passion que le comte de Frixiliana a pour moi, car je veux bien vous en faire une confidence comme à un homme discret, il m'a dit franchement que je lui faisais tourner la tête; il faut l'avoir aussi bonne que vous dites que je l'ai, pour résister à de pareilles épreuves, surtout quand cela est accompagné d'un présent de deux mille et six cents pistoles que le comte m'a fait très galamment pour envoyer aux troupes d'Andalousie. J'espère qu'il voudra bien redresser sa cravate et l'avoir un peu plus blanche pour me plaire; s'il voulait y ajouter encore quelque autre somme, je ne sais plus comment je pourrais me défendre contre ses charmes !
» Vous ne m'eussiez pas trouvée si gaie avant le retour du roi; lui, mon fils et moi nous portons fort bien et vous pouvez en assurer ceux qui nous veulent tuer. En vérité, on fait bien mal de vouloir nous sacrifier et vous devriez crier comme un enragé sur une chose aussi honteuse et aussi nuisible pour la France et pour TEspagne.
» Vous nous avez donné, au roi et à moi, trop de preuves essentielles de votre attachement pour que nous puissions douter de votre affection pour nous ; vous avez été témoin du regret que nous avons eu de vous perdre, nous connaissions l'utilité dont vous nous étiez et combien il sera difficile de bien remplacer tout ce que vous faisiez. Le roi et moi serons toujours dans ces sentiments et je vous prie de croire que vous pouvez compter sur notre estime et sur notre amitié.
» MARIE-LOUISE
Dans la situation critique oiî se trouvait l'Espagne, elle devait songer à se défendre avec ses propres forces; mais un bon général lui était nécessaire, et, dès le commencement de 1710, Philippe priait son grand-père de lui envoyer le duc
de Vendôme qu'on cessait d'employer parce que le duc de Bourgogne avait eu des rapports difficiles avec lui. Pendant la campagne de Flandre, le duc avait traité le jeune prince, qui commandait sous ses ordres, avec beaucoup de hauteur et même de dédain.
Le roi de France persistant toujours à renouer des négociations de paix n'accorda pas tout de suite cette demande :
« Vous savez, écrit Marie-Louise à madame de Maintenon, qu'il n'est pas aisé de m'ôter de la tête les choses qui y entrent, quand je les crois raisonnables ; ainsi vous ne serez pas surprise que le roi et moi revenions encore à la charge pour redemander M. de Vendôme que nous trouvons le seul qui nous convienne pour commander l'armée contre Tarchiduc en Aragon, et que le roi a vu en Italie sous ses 3'eux, dans des occasions où il s'est trouvé agir en très bon général. Si la paix, que vous nous assurez qui n'est point faite, doit obliger plus que jamais le roi à secourir son petit-fils, pourquoi ferait-il difficulté présentement de nous accorder notre demande ; ce n'est pas pour faire plaisir (entre nous) au duc de Vendôme, que nous le demandons ; c'est par pur besoin, et si M. le
duc de Bourgogne aime son frère, et que ma sœur réponde à la tendresse que j'ai pour elle, cela les doit engager à être les premiers à joindre leurs prières aux nôtres, et à étouffer le ressentiment qu'ils peuvent avoir contre lui; je vous conjure donc de les y porter, en cas que leurs cœurs ne les y conduisent pas autant que nous l'espérons. Je suis si assurée de la bonté du votre, que je me flatte des bons offices que vous nous rendrez; je vous en aurai une obligation extrême; mais je ne vous en aimerai pas davantage, ne pouvant rien ajouter aux sentiments d'estime et d'amitié que j'ai pour vous; jouissez-en, ma chère madame, encore une centaine d'années en meilleure santé que vous n'êtes; personne ne désire votre conservation plus véritablement que moi .
» Je ne puis pourtant m'empêcher de. vous faire un petit reproche sur le sujet du duc de Noailles ; vous êtes une mauvaise parente, et ne songez pas assez à faire en sorte qu'on le mette en état d'agir. Si Ton eût voulu kii donner des troupes pour attaquer l'archiduc par le Roussillon, nous sommes tous assurés ici, qu'il aurait eu la gloire de le chasser; ainsi vous aurez à répondre à Dieu chi tort que vous lui faites, de
même qu'à nous. Vous voyez que je ne vous flatte point, et que je vous explique net ce que je pense. »
Il est intéressant de remarquer en effet avec quelle autorité s'exprime la reine, en parlant à madame de Maintenon, qui gouvernait par excellence l'esprit de Louis XIV; c'est qu'aucune difficulté ne l'arrêtait quand il s'agissait de défendre les intérêts de son mari ; cette considération lui faisait supporter avec résignation et presque avec joie le poids des affaires qui allait lui incomber de nouveau ; en effet le roi partit le 3 mai et prit le chemin de Saragosse.
L'année 1710 commença mal. Louis XIV et le cabinet de Versailles persistaient dans une indécision on ne peut plus fatale à l'Espagne ; l'armée comptait encore dans ses rangs un assez grand nombre de Français, auxquels Louis XIV avait accordé la permission de servir son petit-fils, tandis que lui-même retirait une partie de ses troupes d'Espagne. Cette armée était encore importante, mais l'incapacité des généraux causa de nouvelles défaites. La pauvre petite reine recommença la vie de tourments et d'inquiétude que lui causait toujours l'absence du roi, elle insiste
de nouveau auprès de son grand-père pour obtenir qu'il leur envoie Vendôme.
« Le sieur de Blécourt, dit-elle, m'ayant communiqué la résolution que Votre Majesté a prise, de rappeler ses plénipotentiaires, sur les propositions barbares que les alliés ont faites en dernier lieu, j'ai cru devoir vous marquer, par un exprès, l'extrême reconnaissance que j'en ai, et la sincère disposition où nous sommes d'aider la France, en tout ce que nous pourrons, à soutenir une guerre que la témérité de vos ennemis rend tous les jours plus nécessaire et plus juste de notre part. Il y a longtemps que nous prévoyions quelle devait être la fin des conférences de Gertruydemberg \ persuadés que les Anglais et les Hollandais ne veulent ni le roi votre petit-fils en Espagne, ni la France en état de tirer un jour vengeance de la tyrannie qu'ils exercent à son égard.
» Nous avons vu par cette raison, avec un déplaisir infini, le parti que vous avez pris de nous abandonner pour ainsi dire, croyant par
1. Ville de Hollande (IJrabant septentrional) à treize kilomètres Nord-Est de Breda ; il s'y tint en 1710 de fameuses conférences entre les ambassadeurs de Louis XIV et les députés des États- Généraux.
cette conduite porter à des sentiments plus modérés un ennemi que la bonne fortune aveugle, et qui ne reconnaît plus d'autre loi que celle de la force, qu'il a malheureusement en main.
» Aujourd'hui, que nous devons attribuer à un artifice toutes les insinuations qu'on nous a faites d'affecter une désunion qui nous a causé tant de mal, tâchons, je vous en supplie très humblement, de regagner par une route tout opposée ce que nous avons perdu ; et, n'ayant plus qu'un même intérêt, efforçons -nous de tirer, par des mesures mieux concertées que par le passé, les avantages que nous pouvons espérer de l'union effective des deux couronnes.
» Nous ne vous serons point à charge; mais nous demandons, comme une chose absolument nécessaire pour persuader aux Espagnols que nous allons agir avec le même esprit, de nous envo^^er au plus tôt le duc de Vendôme pour commander notre armée en Catalogne. Le roi, qui connaît par lui-même combien il a besoin d'un bon général, le souhaite avec passion ; et je puis vous assurer que cela fera le meilleur effet du monde, même par rapport à la France, dans le cœur de nos sujets. On ne peut être plus sensible que je le suis aux bontés de Votre Majesté et je vous prie
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de l'être un peu aussi à la tendresse que le roi et moi avons pour vous ^ ».
Cette lettre si digne et si ferme décida enfin Louis XIV à céder aux prières de la reine en lui envoyant le duc de Vendôme. C'est à peine s'il était temps encore ; la situation, des plus critiques, ayant forcé la reine à abandonner de nouveau Madrid et à se retirer à Valladolid. De là, Marie- Louise se rendit à Vittoria, non loin de Bayonne, sur les frontières des Pyrénées et elle écrit au duc de Savoie :
« Je voudrais, mon très cher père, que le plaisir que j'ai eu en recevant votre lettre du 21 juin n'eût point été troublé par la nouvelle que vous m'y donnez de la maladie de ma mère, car vous ne sauriez croire combien je suis sensible quand je reçois quelque marque de votre souvenir et de votre amitié; mais la maladie de ma mère m'a empêché de sentir tout le plaisir que j'aurais eu sans cela...
» J'ai donc appris que ma mère avait eu la rougeole, que, s'en i>ortant mieux, elle avait pris à mes deux frères, et ensuite à vous, mon cher
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papa, dont vous aviez été mal jusqu'à recevoir Notre Seigneur, quoiqu'on ajoute que c'était par dévotion ; et quoique après tout cela on assure que vous vous portez mieux, je suis dans une extrême inquiétude et dans une très grande impatience de savoir de vos nouvelles... Mon fils entre dans ma chambre, il m'a vue la plume à la main et m'a demandé si c'était au roi que j'écrivais, je lui ai répondu que c'était à son grand-papa et à sa grand'maman et il m'a priée de leur donner de sa part un recado et un abrasso. J'en ai été si contente que je l'ai embrassé moimême... »
La dévotion subite dont le duc de Savoie venait de donner des marques et dont parle Marie- Louise était très réelle, ainsi que les rapports infiniment plus affectueux, qui existaient avec la duchesse sa femme et avec sa mère. Madame Royale en assura sa petite-fille, à laquelle cette nouvelle causa la plus vive satis-faction; elle lui répond :
« Je vis hier, dans une lettre, des nouvelles de mon père, qui me firent grand plaisir. C'est sur sa dévotion et sur la vie réglée qu'il mène présentement, voulant réparer le mal qu'il croit
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avoir fait dans sa jeunesse ; et cette lettre ajoute une chose qui ne m'est assurément pas indifférente, qui est qu'il vit à merveille avec vous; dites-m'en quelque chose, ma chère grand'maman, et croyez que personne ne peut prendre un intérêt plus vif à tout ce qui vous regarde, que moi, qui vous souhaite tous les bonheurs imaginables.
» La manière dont vous me mandez que ma sœur vous a écrit à mon sujet ne m'étonne point ; j'ai en elle une bonne amie et nous nous aimons tendrement. Nous pensons de même sur bien des choses et surtout dans les sentiments que nous avons toutes deux pour notre famille... »
Cette lettre nous montre quelle profonde tendresse existe toujours dans le cœur de la reine pour les siens, et quelle souffrance elle éprouve à ne pas oser leur parler avec l'abandon qui lui était si familier; mais elle doit user d'une prudence extrême afin de ne pas s'exposer au soupçon d'entretenir des intelligences secrètes avec eux. Son père lui-même ne manque jamais de lui en faire la recommandation.
Au moment où la reine éprouvait tant d'inquiétudes pour la santé de ses parents, les nou-
velles du théâtre de la guerre devenaient aussi mauvaises que possible. Le marquis de Yilladarias, général de Philippe, essuya un échec considérable à- Alminara ', le 27 juillet, et, sans le secours de la nuit, le roi serait peut-être tombé entre les mains des Impériaux. Après la perte de cette bataille, l'armée alliée trouvant la route libre, occupa les villes d'Huescar et de Balbastros, et son départ s'exécuta impunément à cinq lieues de Saragosse. Ces progrès rendirent très difficiles les communications des convois avec l'armée de Philippe. On était obligé de faire pourvoir aux besoins des troupes par Lerida, mais la rareté des vivres et des fourrages inquiétait toujours beaucoup, et il n'y avait d'autre remède que celui •de partir le plus promptement possible; ce mouvement était fort périlleux à exécuter sous les yeux mêmes de l'ennemi ; on tint différents conseils et aucune résolution ne se prenait. Madrid était plongée dans l'inquiétude et dans la tristesse, on n'envoyait ni lettres ni dépêches, et ce profond silence alarmait encore davantage. Le nombre des mécontents, augmentant chaque jour dans les royaumes d'Aragon et de Valence, venait encore
Bourg, à quatorze kilomètres de Lerida, en Catalogne
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grossir les craintes. Louis XIV crut alors devoir changer de général et appela le marquis de Bay au commandement des troupes.
Finalement, Lerida étant approvisionnée, le départ de l'armée fut résolu et exécuté le 14 août. Le 15, eut lieu une chaude action dans laquelle les Espagnols remportèrent l'avantage quoique inférieurs en nombre. Le 29 août, on apprit le résultat d'un second combat qui avait eu lieu devant Saragosse le 20. « M. le marquis de Bay commandait à la place du marquis de Villadarias i'armée du roi Philippe, et il perdit la bataille. Le roi fut contraint de se sauver à Madrid ; les troupes vallonnés jetèrent leurs armes par terre, la cavalerie espagnole opéra avec la plus grande mollesse, mais la garde royale se lit tailler en pièces. »
Le duc de Vendôme entrait en Espagne au moment de la perte de Saragosse ; c'était à son avis la suite des fautes qu'on avait commises. La reine heureuse de son arrivée, lui écrit avec la grâce dont elle a le secret :
« Mon cousin, T) C'est bien la moindre chose que je puisse Aiire, quand vous entrez en Espagne pour servir
le roi, que je commence à vous en faire mes remerciements. Il vous attend avec une impatience extrême par la confiance qu'il a en votre génie pour la guerre, et par l'estime et l'amitié qu'il a toujours eues pour vous. Gomme mes sentiments ne sont jamais différents des siens, je vous prie de croire que vous n'avez point d'amie qui fût plus aise que je le serai, si vous êtes aussi content de nous, que je suis persuadée que nous aurons lieu de l'être de votre sage conduite. Sur ce, je prie Dieu, mon cousin, qu'il vous ait en sa sainte et digne garde. »
Vendôme était arrivé le 20 septembre à Valladolid, cinq jours avant le départ de Noailles qui lui fut encore d'un grand secours. Il trouva l'état des affaires beaucoup moins mauvais qu'on ne l'imaginait de loin '. Les Espagnols donnaient tous les jours de nouvelles preuves de fidélité, et Vendôme jugeait impossible que l'archiduc les subjuguât. On avait lieu de croire que les Anglais
1. Outre les gardes espagnoles et vallonnés au nombre de plus de quatre mille, il restait de l'armée d'Aragon cinq mille chevaux et huit mille hommes d'infanterie ; sur les frontières de la Vieille Castille et du Portugal, huit bataillons et douze escadrons; autant en Andalousie; en Estramadour, trente-deux bataillons et trentecinq escadrons.
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étaient las de le secourir et Stanhope ne se gênait pas pour le donner à entendre'.
Temporiser, laisser le vainqueur se détruire lui-même, c'est ce que Vendôme conseilla et qui fut exécuté. Le roi et la reine excitaient son admiration. Il trouvait que Philippe prenait toujours le meilleur parti et qu'il était aussi ferme que prudent ; il assurait que la reine était fort au-dessus de tout ce qu'il en avait entendu dire. Leurs qualités personnelles soutenaient certainement le zèle national.
Dès l'arrivée de Vendôme tout changea de face et bientôt le roi d'Espagne fut en état de poursuivre l'armée des Alliés. Celle de l'archiduc dépérissait en Gastille, faute de vivres, car les fidèles Castillans aimaient mieux les brûler que de lui en fournir. Il dut quitter Madrid, craignant d'être coupé, et se retira à Barcelone. Aussitôt, Philippe rentra dans sa capitale.
La vie de la reine à Vittoria était d'une tris-
1. Au sortir d'un conseil de guerre tenu chez l'arcliiduc après la bataille de Saragosse, un officier anglais demandant au général Stanhope : « Hé bien, milord, oùallons-nous?Kst-ceà Valence ou à Madrid? » ; il répondit : « A Madrid ; j'ai ordre do la reine Anne et des Alliés d'y conduire le roi Charles. Quand il y sera une fois, que Dieu ou le diable l'y maintienne ou l'en lasse sortir, je ne m'en soucie point, ce n'est pas mon affaire. »
tesse profonde. Elle y menait l'existence la plus monotone, passant des journées entières dans une vilaine chambre, occupée à lire, à écrire et à travailler. Le temps était atï'reux et rempêchait de sortir; elle s'intéressait uniquement aux nouvelles <le la guerre et, depuis l'arrivée de Vendôme à l'armée de Philippe elle écrivait chaque jour à son mari.
« Je fais ma principale occupation de recevoir des lettres du roi et de lui écrire, dit-elle à sa grand'mère ; je crois que vous- ne seriez pas fâchée de voir tout ce qu'il me mande sur le sujet de M. de Vendôme. Il est très bon général, très attaché au roi et très commode pour la vie. Ainsi, il est fort aise de l'avoir près de lui et, comme nous pensons toujours de môme, le roi et moi, je n'en suis pas moins contente ; je le fus fort aussi le peu de jours que je le vis à Valladolid et je le tourmentai bien sur ses chiens et son tabac dont il est toujours rempli. Il m'assura qu'il n'avait plus que cinq ou six gros chiens, tous des plus vilains, qui couchaient toujours avec lui, et une douzaine de boîtes de tabac. Je crois que vous le trouverez bien corrigé!
» Il va être bien fâché en apprenant la triste
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aventure qui est arrivée au grand prieur ' qui esl bien malheureuse pour lui, car on prétend que ce fripon de partisan qui l'a pris le traitait fort mal ; nous sommes dans un temps où il semble qu'on entende bien parler de tristes aventures de tous cotés et de toutes espèces. Dieu veuille redonner à l'Europe la tranquillité dont elle a tant besoin car il y a longtemps que nous ne savons ce que c'est...
» Mon fils se porte très bien. Vous avez la bonté de me marquer tant d'amitié pour lui que, je crois, je ne dois passer aucune semaine sans vous en parler... »
Les fatigues du corps, et surtout les agitations de l'âme, a^^ant altéré le tempérament de la reine
1. Le grand prievu- de Vendôme, irère du maréclial, avait étr dis^racit' par la Cour de France à la suite de la bataille de Cassanu tjù cependant il ne fit que suivre les ordres de son frère en se tenant éloigné du combat parce que le duc ne lui envoya point d'ordre d'y venir; cette excuse était militairement très bonne, cependant elle ne fut pas admise et, disgracié par la Cour, il perdit tuus ses bénéfices et se retira à Rome. Après cinq ans de séjour en Italie, il revenait en France avec le consentement de Louis XIV, lorsqu'il fut arrêté à Coire, en Suisse, par le conseiller Mesmer, dont le fils était retenu prisonnier en France. La Cour de Versailles réclama contre cette violation du droit des gens. Le conseiller, qui s'était sauvé en Allemagne, fut condamné àmori et le grand prieur rendu à la liberté revint en France, rentra dans la laveur du roi et recouvra ses bénéfices.
d'Espagne , cette princesse désirait prendre les bains de Bagnères. Passer les Pyrénées avec son fils n'était point une entreprise au-dessus de son courage; mais elle craignait que les Espagnols ne fussent inquiets de la voir sortir du royaume, et conduire en France un dépôt si précieux. Afin de leur ôter tout soupçon, elle demanda à Louis XIV, outre son agrément, des assurances pour la liberté du retour.
La reine d'Espagne à Louis XIV.
28 novembre.
« Ayant éprouvé inutilement toutes sortes de remèdes pour guérir les glandes que j'ai depuis quatre ans, et craignant qu'elles ne grossissent assez à l'avenir pour me défigurer, j'ai trop d'intérêt à ne le pas être par rapport au roi et à nos sujets, pour manquer de chercher le seul remède que tous les médecins m'ont assuré être le plus sur, qui sont les bains et les eaux chaudes. C'est pour cette raison que, me trouvant à cinquante lieues de Bagnères, j'ai cru devoir profiter de l'occasion pendant que je ne puis être auprès du roi, et que je ne lui suis ici d'aucune utilité...
Comme le duc de Vendôme croit que nos affaires n'ont point été en meilleur état qu'elles sont, je m'en irai sans inquiétude. Mais les Espagnols, qui sont naturellement un peu soupçonneux, et dont le zèle est extrême pour nous, aimeraient peut-être mieux que je ne misse pas le pied en France.
» Pour moi, je me fie entièrement à vous, et je serais bien fâchée d'avoir la moindre défiance, persuadée que rien au monde ne serait capable de vous obliger à me retenir dans votre royaume. Je vous supplie néanmoins de m'honorer d'une réponse, le plus promptement qu'il vous sera possible, de votre main, que je puisse montrer aux seigneurs qui m'ont suivie. Encore une fois, je le répète à Votre Majesté, je ne me pardonnerais pas à moi-même s'il m'avait passé un moment par la tèle la moindre pensée qui fût contre sa gloire, et la tendresse que le roi votre petit-fils et moi nous flattons que vous avez pour nous.
» Plût à Dieu que nous fussions les uns et les autres assez tranquilles pour que je puisse vous aller rendre une visite à Marly, y embrasser ma sœur de tout mon cœur, et y jouir en si bonne compagnie des plus délicieux lieux du
monde, que vous y avez faits 1 l'idée seule m'en ravit : jugez de ce que ce serait si la chose était réelle ! Conservez-moi, je vous en supplie, un peu de part dans votre amitié. »
« Je m'intéresse trop tendrement au rétablissement de votre santé, lui dit son aïeul, pour ne pas approuver tout ce qui peut y contribuer. Je souhaiterais que la saison fût plus favorable pour user des eaux de Bagnères. Mais si l'on vous conseille de vous en servir, je vous prie moimême de ne pas perdre un moment à tenter ce remède. Le repos d'esprit doit y donner une vertu nouvelle; et vous le devez avoir, sachant que vos affaires sont en aussi bon état que vous le pouvez désirer : c'est le seul sujet d'inquiétude qui doit naturellement vous agiter.
» Mais puisqu'il est nécessaire de rassurer d'autres que Votre Majesté, je lui promets qu'elle ne sera pas moins maîtresse dans mon royaume qu'elle ne l'est en Espagne ; qu'il dépendra d'elle d'en sortir avec le prince des Asturies, comme il dépend d'elle d'y rester tant qu'elle voudra. Je ne vous laisserais peut-être pas une liberté si absolue, si des temps plus tranquilles permettaient que vous vinssiez ici. Mais il faut attendre la
paix pour concerter les moyens de nous voir ; et je vous assure que je n'aurai trouvé en ma vie de moment plus heureux que celui où je pourrai vous dire moi-même que mon amitié pour vous est aussi tendre et aussi parfaite que vous le méritez. »
La reine d'Espagne à madame de Maintenon.
« ... Je suis charmée de la réponse que le roi mon grand-père m'a faite sur la permission que je lui avais demandée d'aller dans son royaume pour y chercher ma guérison. Je n'ai rien vu de plus poli ni même de plus galant et je ne m'étonne pas que les personnes qui ont l'honneur de le voir de près l'admirent et l'aiment. J'ai les mêmes sentiments pour lui, quoique j'en sois éloignée; et vous ne sauriez m'obliger davantage qu'en lui persuadant bien cette vérité. Je vous en dis une bien constante quand je vous assure que je suis à vous de tout mon cœur. Vous nous seriez d'un grand secours à Bagnères ; mais comme il n'y a pas d'apparence que j'aie le plaisir de vous y embrasser, je me flatte que j'irai un jour à Marly, dans un temps plus tranquille que celui où nous sommes. Quelle satisfaction aurais-je de me
trouver au milieu de toute la maison royale, et de courir dans les jardins avec ma sœur! »
Ce souhait que la reine exprime sans cesse n'était pas prêt à se réaliser.
Les ennemis, après avoir perdu beaucoup de temps, tentèrent de se réunir. Vendôme prévint cette jonction qui eût été fort dangereuse. L'armée de l'archiduc resta cantonnée entre l'Escurial et Madrid, qu'elle évacua le 1*'' novembre. Tolède fut également abandonnée. L'archiduc se retira le premier et Staremberg ne tarda pas à le suivre. Philippe rentra à Madrid le 3 décembre et il en repartit le 6 pour marcher à la poursuite de l'ennemi. Le général Staremberg arrivait au secours des Anglais. On livra bataille dans la plaine de Yillaviciosa et Philippe remporta une victoire complète.
Le soir de la bataille, on s'aperçut qu'il n'y avait point de lit pour le roi : « Sire, lui dit Vendôme, je vais vous faire préparer le plus beau lit sur lequel jamais souverain ait dormi. » Ce furent les drapeaux ennemis qui servirent de matelas.
Quand Louis XIV, au lieu d'envoyer en Espagne des troupes dont il avait besoin ailleurs, ne fit
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partir que le duc de Vendôme, les courtisans disaient : « Qu'est-ce qu'un homme? ».
A la nouvelle de la victoire de Yillaviciosa, Louis leur dit à son tour : « Voilà ce que c'est qu'un homme ».
Marie-Louise écrit à Vendôme :
A Vittoria, ce 13 décembre 1710.
« Vous n'aurez pas de peine à croire quelle a été ma joie en apprenant l'avantage considérable que le roi vient de remporter par la prise des huit bataillons et huit escadrons des meilleures troupes qu'eût l'archiduc, puisque cela est très glorieux pour lui. Comme je sais la part que vous avez eue à cette action et qu'il en retombe sur vous une partie du mérite, souffrez, malgré votre modestie, que je vous en fasse mon remerciement et que je loue impunément, à vous-même, votre grande capacité et votre savoir-faire, dans le métier que vous faites, dont nous ressentons si visiblement les effets. Je vous assure que je trouve le roi et moi bien heureux de vous avoir demandé au roi notre grand -père, avec autant d'empressement et de constance que nous l'avons fait.
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» J'espère que vous nous continuerez vos services avec le même zèle et que j'aurai le bonheur de trouver des occasions de vous en témoigner ma reconnaissance à laquelle je joins dès à présent une parfaite estime et beaucoup d'affection. Vous vo^'ez que je vous écris sans aucune fa^on ; j'ai cru que cette manière libre vous marquerait mieux les sentiments que j'ai pour vous.
» MARIE-LOUISE
» P.-S. — J'ai prié le roi de vous montrer la réponse que j'ai du roi mon grand-père, sur mon voyage de Bagnères, qu'il approuve fort et qui doit bien rassurer ceux de nos sujets qui avaient des soupçons si mal fondés. Je suis charmée de la politesse et de l'air galant dont il m'écrit; je ne sais même si mon petit roi n'aurait point un peu de jalousie, s'il savait jusqu'à quel point j'en ai été touchée; tenez-lui le cas bien secret. »
Marie-Louise à madame de Maintenon.
De Vittoria, ce 14 décembre.
« Il me semble, ma chère madame, que Dieu se déclare bien pour nous. Que direz-vous après
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la nouvelle que je vous mandai avant-hier, de recevoir celle que le roi a gagné une bataille très complète? Je ne vous en dirai aucune particularité, vous les saurez toutes et j'espère que, par-dessus la joie que je ne doute pas que cette nouvelle vous cause, vous voudrez bien vous intéresser à la gloire du roi, à sa satisfaction et à la mienne, qui n'est pas médiocre, car je suis comme hors de moi depuis une heure après minuit, que je sais cet heureux succès et que le roi en est sorti heureusement. M, de Vendôme s'est conduit dans la bataille de Villaviciosa comme un général plein d'habileté, d'expérience et de zèle,
y> Adieu, ma chère madame, il faut que j'écrive à tous les princes; le plaisir qu'ils auront me charme. Je n'ai pas le temps de vous en dire davantage. Aimez-moi un peu, je vous prie, et comptez sur l'estime et l'amitié que j'ai pour vous. »
La reine ne se doutait guère, en écrivant des lettres si affectueuses à madame de Maintenon, qu'elle était loin d'avoir en elle la bonne amie sur laquelle elle comptait ; au contraire, madame dte- Maintenon avait employé toute son influence
auprès du roi et de M. de Torcy, pour empêcher qu'on envoyât des secours en Espagne ; mais la favorite savait bien manœuvrer et masquer ses batteries; Marie-Louise en était dupe, et lui écrivit toujours avec la même confiance et le même abandon.
A Vittoria, ce 16 décembre.
« Je viens dans ce moment de recevoir une lettre du roi qui me demande d'aller à Logrono, qui est une ville sur la frontière d'Aragon ; je ne puis me résoudre à refuser ce rendez-vouslà car, il n'est pas désagréable de voir un prince qui vient de gagner une bataille, et dont j'ai le bonheur d'être aimée. Ainsi, ma chère madame, le roi mon grand-père ne trouvera pas, je crois, mauvais que je retarde mon voyage de Bagnères, quand ma santé et mes glandes y seraient intéressées. Je vous prie donc de le lui dire de ma part, ne pouvant me donner l'honneur de lui écrire pour ne lui pas retarder le plaisir qu'il aura d'apprendre une merveilleuse nouvelle et pour l'Espagne et pour la France, dont certainement je ne me sens pas de joie : remerciez-le encore de ma part de tout ce qu'il m'a dit d'obligeant sur
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mon voyage, car j'en suis sensiblement touchée, soyez-le un peu, ma chère madame, de mon amitié qui ne saurait être plus sincère. »
La reine aurait voulu apprendre cette bonne nouvelle au monde entier, et à peine a-t-elle fini sa lettre à madame de Maintenon qu'elle en commence une autre au duc de Vendôme.
16 décembre.
« De l'air dont vous y allez je ne crois pas que vous continuiez à remporter des victoires sur nos ennemis, puisque vous les avez presque tous détruits ; ainsi, quand je voudrai vous écrire, il faudra que je cherche d'autres prétextes que ceux que j'ai présentement, de vous faire encore de nouveaux remerciements.
» Je vous assure que toutes les fois que je fais réflexion à ce qui s'est passé depuis peu, j'en suis dans un étonnement si grand, si grand, que je ne m'y accoutume point et que ces victoires si imprévues ont toujours pour moi la grâce de la nouveauté.
» Je me prépare à partir dans quatre jours pour aller à Logrono, attendre le roi, s'il veut
522 MARlE-LOLISE-GAliRIELLE DE SAVOIE.
bien prendre la peine de venir l'aire un petit towp quand il ne croira pas sa présence nécessaire à son armée. Nous prendrons là nos résolutions, après avoir bien pesé tout ce que nous croirons de plus convenable pour le bien de nos affaires, et tout cela de concert avec vous, si vous le voulez bien, car le roi et moi estimons fort vos conseils par toutes sortes de raisons. Il n'y en a point qui ne m'engage à vous estimer et à vous souhaiter toute sorte de satisfactions.
» MARIE-LOUISE
» Je m'aperçois que c'est toujours moi qui vous attaque la première par mes lettres ; vous vous excuserez peut-être en disant que c'est votre respect qui vous empêche de m'écrire, mais je vous dirai que ce n'est que votre paresse * ! »
CHAPITRE XXII
Prise de Girone. — Maladie de la reine. — Mort de Monseigneur. — La souveraineté de madame des Ursins.
— Prise de Castaléon. — Entrée à Madrid. — Les comédies espagnoles. — Les autos. — Mort de la Dauphine, du Dauphin et du duc de Bretagne. — Mort du duc de Yendôme. — Naissance de l'infant Pliilippe-Pierre-Gabriel .
— Suspension d'armes entre la France, l'Espagne et l'Angleterre. — Lettres de la Reine.
D'après les lettres de Pampelune du 16 janvier et celles du 21 de Saragosse, le roi avait tâché de sortir pour rencontrer la reine; laquelle était déjà à Nascara avec le prince des Asluries et avait pris la route de Tudela^ où le comte de Mérode s'était avancé avec cinq cents cavaliers pour servir d'escorte à Sa Majesté.
1. Ville d'Espagne sur FEbre à soixante ivilomètres sud de Tauipelune.
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11 février 1711.
« Le roi est arrivé à Calahorra et il y a rencontré la reine qui avait suspendu son voyage à cause d'un refroidissement survenu au prince des Asturies. Le prince allant mieux. Leurs Majestés continuèrent leur route et le 21 elles entrèrent à Saragosse. »
Noailles avait eu ordre comme le désiraient Philippe et le duc de Vendôme, d'aller rendre compte des affaires à Versailles ; il ranima les espérances et inspira des résolutions vigoureuses. On reconnut la vérité de ce qu'il assurait depuis longtemps, qu'un des meilleurs moyens de parvenir à la paix était de pousser vivement la guerre. Cette opinion du duc de Noailles détermina l'entreprise du siège de Girone et il retourna promptement en Roussillon pour mettre son plan à exécution. Quelques temps après, Marie -Louise apprit avec joie que Girone était pris. Ce succès venait consolider les espérances des Espagnols et Ton pouvait se flatter que la nouvelle campagne serait heureuse.
Cependant, le faible espoir qu'on avait d'obtenir la paix semblait s'affaiblir chaque jour davantage, Philippe étant tout à fait résolu à refuser de
signer les préliminaires draconiens que voulaient lui imposer les Hollandais et les Anglais.
Torcy écrivait à Vendôme le 23 février :
« Si les Anglais font quelque ouverture pour la paix, le roi d'Espagne doit être assuré que ce sera sur le fondement de le laisser maître de l'Espagne et des Indes ; car il déclare en toute occasion qu'il ne traitera que sur ce pied. » Tel était le parti qu'on était arrivé peu à peu à prendre après tant de variations dans les relations des deux Cours.
La Cour de France comprit enfin que le principal était d'avoir près du roi d'Espagne un ambassadeur énergique qui lui fît accepter la paix telle que Louis XIV était décidé à la signer.
« Le nonce qui accompagnait la reine dans son voyage nous dit que Leurs Majestés s'établirent sans nouvel incident à Saragosse même. La reine aurait continué sa route si elle n'avait pas été retenue par le soupçon d'une grossesse et par une petite indisposition avec de la fièvre. On apprit bientôt à Madrid que la reine était malade. Par la violence avec laquelle lui était revenue la maladie, les médecins déclarèrent que c'était une fièvre maligne; le 16 mars, l'accès fut encore plus violent et l'affliction du roi et de la Cour fut
•extrême. On faisait de continuelles prières pour implorer de la Dame des Miséricordes la guérison de Sa Majesté. Cependant, la nuit du 18 au 19, la reine reposa et se trouva soulagée par une abondante transpiration. Cette amélioration soutenait l'espérance et faisait croire que le mal commençait à céder et que bientôt Sa Majesté devrait aller à Logrono où le prince des Asturies et le roi l'auraient accompagnée; mais la maladie de la reine fut si grave que, le 17 avril, on proposa de lui donner le saint-viatique. Cette cérémonie fut suspendue après une conférence qui eut lieu entre les deux médecins des princes royaux, et <leux de Saragosse, Guillen et Sunoli, appelés pour aider les autres. Ils désapprouvèrent la méthode suivie jusqu'alors et ne désespérèrent pas du salut de la reine ; pour la préserver du délire que l'on craignait, ils lui firent couper les cheveux et appliquer du sang de pigeon ; ils ordonnèrent également d'autres remèdes par lesquels elle fut notablement soulagée; le mal alors commença à céder, à la grande joie du roi et de toute la Cour ; le 21, l'amélioration fut encore plus sensible et l'on assura que la reine était sauvée ^ »
Dépèches du Nonce. Archives secrètes du Saint-Siège
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Les violentes inquiétudes causées à Philippe par la maladie de la reine commençaient à peine à s'apaiser lorsqu'il reçut la nouvelle foudroyante de la mort du Dauphin, son père, fils unique de Louis XIV. Une terrible épidémie de petite vérole avait éclaté à Versailles, et la Cour s'apprêtait à prolonger son séjour à Marly afin d'éviter la contagion; mais il était trop tard, et le Dauphin, atteint par cette grave maladie, succomba dès les premiers jours d'avril. Le roi d'Espagne en reçut la nouvelle par une lettre de son aïeul :
ce J'ai perdu mon fils, lui dit-il, et vous perdez en lui un père qui vous aimait aussi tendrement que je l'aimais lui-même. Il méritait toute mon amitié par son attachement pour moi, par son attention continuelle à me plaire €t je le regardais comme un ami à qui je pouvais ouvrir mon cœur et donner toute ma <îonfiance. »
Le roi et la reine furent également affligés de cette mort, surtout au point de vue des intérêts des Espagnols qui attachaient un grand prix à la vie du Dauphin, et la santé de Marie-Louise ne fit que s'altérer davantage.
Le nonce écrit d'Avignon \ le 3 juin :
« La convalescence de la reine n'a pas été si heureuse qu'on l'espérait. Sa Majesté est chaque jour reprise de la fièvre. Le remède du quinquina appliqué lui a été utile mais il l'a échauffée avec excès ; il lui fut alors ordonné l'usage du lait de jument et Sa Majesté n'a3^ant pu le supporter, elle recommença à le prendre distillé et sous cette forme, continua à se rafraîchir chaque soir et à en recevoir quelque soulagement ; c'était le quarante-troisième jour. La persistance du mal causait une grande tristesse dans l'âme du roi qui ne quittait pas la reine, lui prodiguant les soins les plus assidus. »
Non seulement l'extrême faiblesse de Marie - Louise était un obstacle invincible à un déplacement, mais son installation à Saragosse faite à la hâte et dépourvue de tous les secours nécessaires dans une maladie qui semblait mortelle, vena it encore aggraver la situation. Le désespoir du roi se peignait si fort sur son visage que l'on craignait sans cesse qu'il ne fût remarqué par la reine et qu'il ne l'alarmât sur son état sans le
1. Le nonce avait été expulsé de Madrid en 1709. Voir les détails à l'appendice, n° 2.
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vouloir. C'était lui qui avait empêché qu'on lui administrât le saint-viatique dans la crainte de l'effrayer.
Pour soulager la reine de la fièvre lente qui la minait, les médecins de la Maison royale se décidèrent à suivre la méthode du médecin français du duc de Vendôme qui lui réussit.
Enfin les souverains purent quitter Saragosse le 12 juillet et arrivèrent heureusement à Corella le 13. Le roi et le prince des Asturies jouissaient d'une parfaite santé. La reine était contente d'avoir changé l'air de Saragosse et se trouvait moins souffrante qu'à l'ordinaire. Les soucis que lui causaient les négociations pour la paix contribuaient fort à aggraver son mal ; elle ne pouvait supporter l'idée de voir ainsi démembrer la monarchie d'Espagne, et le premier objet de sa convalescence fut de poursuivre avec ardeur ses instances auprès de madame de Maintenon pour obtenir son appui. Un léger fait que nous ne pouvons passer sous silence la préoccupait également : Vendôme avait obtenu malgré mille obstacles que l'électeur de Bavière reçût ce qui restait des Pays-Bas conformément au traité fait avec lui ; on réservait seulement une petite souveraineté au roi d'Espagne.
Marie-Louise écrit à madame de Maintenon :
A Corella, le 7 juillet 1711.
« Il est bien juste que je vous remercie moimême, ma chère madame, des marques d'amitié que vous m'avez données à l'occasion de la maladie que j'ai eue. La princesse des Ursins ne m'a pas laissé ignorer toute l'inquiétude que vous lui marquiez dans vos lettres. J'en suis très reconnaissante et je vous prie de croire que l'estime et l'amitié que j'ai pour vous sont toujours les mêmes.
« Vous savez sans doute, ma chère madame, la demande que le roi fit au roi son grand-père, quand on conclut le traité par lequel il cédait les Pays-Bas à l'électeur de Bavière, de nous réserver une petite souveraineté de trente mille écus de rente. Le Roi nous le promit; et il me semble aussi qu'on en tomba d'accord avec l'électeur, qui y consentit volontiers, étant une si petite chose pour lui en comparaison de ce qu'on lui donne. Nous demandons donc, à cette heure, l'accomplissement de cette parole. Le Roi en écrit aujourd'hui au roi son grand-père, et moi, madame, je viens vous prier de lui en parler de ma part. Quoique nous regardions cette affaire
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comme une chose faite et à laquelle il ne saurait se rencontrer aucune difficulté, nous ne laisserons pas que d'en avoir une grande obligation. Je crois que vous vous y emploierez encore plus volontiers en apprenant que nous destinons cette souveraineté à la princesse des Ursins, qui la mérite par tant d'endroits, et qui mérite aussi que vous vous intéressiez à elle; car je vous assure que vous n'avez pas une meilleure amie; ne serait-il pas honteux au roi et à moi, après tout ce que nous lui devons, de ne pas lui donner quelques marques de reconnaissance? Il n'y a point de dignité, hormis celle-ci, que nous puissions lui donner puisqu'elle les a toutes. Ainsi je crois que personne ne pourra trouver extraordinaire ce que nous lui faisons. Il faut que j'ajoute aussi que ce que le roi donne est à lui, et que cela ne fait aucun mal au roi son grand-père, qui n'y met rien du sien; qu'il doit lui être agréable qu'une sujette qui lui est aussi dévouée que l'a toujours été la princesse des Ursins, fasse une figure considérable. » Je vous avoue que je suis assez glorieuse pour ressentir du plaisir de faire pour ma camarera mayor, plus que ce que les reines qui m'ont précédée n'ont fait pour les leurs. Elle n'en abusera point, et on ne doit pas craindre qu'elle
entretienne de grandes armées qui puissent faire peur à ses voisins. Je conclus donc que nous aurons cette satisfaction, mais je veux vous avoir l'obligation, ma chère madame, et à ma sœur, que cette affaire ne reçoive aucune difficulté et se termine incessamment, comme cela dépend du roi mon grand-père, qui fera vouloir à monsieur de Bavière ce qui est si raisonnable... »
La chose ne fut point aussi facile que Marie- Louise le croyait et cette affaire souleva de grandes difficultés qui retardèrent encore la conclusion de la paix. Malgré ces fâcheuses préoccupations, la Cour se préparait à fêter par un gala la convalescence de la reine qui voulut être, ce jour-là, en grand habit, et parée de tous ses bijoux. Pour ce motif, on fit venir de Madrid à Corella, sous bonne escorte, les joyaux de la couronne, qui avaient été renvoyés à Yittoria dans le trésor de Leurs Majestés K
1. On se souvient que les pierreries de la reine et les joyaux de la couronne avaient été envoyés à Versailles sous la garde de Vazet, valet de chambre du roi, pour les vendre ou plutôt, si possible, les mettre en gage. Il parait que ce projet avait échoué et les pierreries, comme nous le voyons, étaient revenues en Espagne, sauf la Peregrina, dont nous avons donné la description. A ce propos, il serait intéressant de savoir pourquoi cette perle figure en 17-21, dans les diamants de la couronne de France.
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On célébra cette fête avec autant d'éclat que le permettaient les ressources plus que médiocres qu'on trouva dans la ville, et quelque temps après, la reine annonça à sa grand'mère, leur prochain départ.
14 octobre.
«... Je ne vous écrirai plus de Corella, ma chère grand'maman, car nous en })artons le 20, et nous n'irons pas tout droit à Madrid, voulant donner le temps à la princesse des Ursins qui part demain de faire accommoder notre palais qui n'est pas encore tout à fait fini. Ainsi nous projetons d'aller pendant ce temps à Aranjuèz qui n'est qu'à sept lieues de Madrid et que j'ai grande envie de voir car je ne le connais quasi pas, n'y ayant été que quelques heures, une fois que j'y allai voir la reine douairière. Notre voyage sera de neuf ou dix jours et ayant pour le moins cinquante grandes lieues. Mon fils en est fort aise et fait de grands projets disant qu'il voulait entrer à Madrid à cheval (il avait quatre ans). On le trouvera bien changé car il est tout autre qu'il n'élait quand il en est parti. Sa santé n'a jamais été meilleure, aussi bien que celle du roi et la mienne... »
La Cour reçut à Corella, par exprès, la nouvelle de la prise de Castaléon. Le soir même, les souverains se divertirent par un bal, dans lequel, la reine parée de ses plus beaux bijoux figura au premier rang.
Il y avait longtemps qu'elle n'avait assisté à pareille fête; son visage ne portait plus de traces de sa longue et dangereuse maladie ; et elle dansa avec sa grâce accoutumée à la grande satisfaction do la Cour.
Aussitôt après, le roi déclara la résolution de retourner à Madrid. La princesse des Ursins s'}^ achemina le io octobre pour presser les travaux que l'on faisait dans l'appartement du palais royal. «... Notre palais est prêt, dit la reine, il ne l'aurait pas été si tôt sans le mouvement que la princesse des Ursins s'est donné depuis qu'elle y est... »
Quand les préparatifs furent achevés, les souverains entrèrent à Madrid, et la reine écrit le 16 novembre :
«... Le roi monta à cheval et mon fils et moi en carrosse pour venir ici. Toutes les rues étaient tapissées et ornées magnifiquement ; une foule inexprimable marquait leur joie, leur empressement et leur zèle autant qu'ils pouvaient et d'une
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manière si vive que nous étions tout étourdis du bruit. Il nous fallut deux grandes heures pour arriver; ainsi c'était à l'entrée de la nuit; nous trouvâmes notre palais tout illuminé et le plus beau du monde ; il a un air grand et est en même temps fort commode; on ne saurait être plus contente que j'en suis ; on y connaît le bon goût de la princesse des Ursins.
»... Mon fils a été tout le temps de notre entrée, très sage aussi bien que pour recevoir les compliments de tout le monde. On l'a trouvé ici bien changé ; mais cela n'est pas étonnant après quatorze mois d'absence. Je n'ai point été du tout incommodée de la fm de notre voyage ; ce qu'il y avait de plus à craindre était le pavé des rues d'ici qui ne saurait être plus mauvais ; mais on y avait mis hier tant de sable qu'on ne sentait point du tout, dans le carrosse, où étaient les pierres. Voilà, ma chère maman, tout ce que j'ai le temps de vous dire ce soir... »
La même à la même
« Nous continuons à nous bien porter tous; mon lils est toujours dans sa gaieté. Madame me mande (jue mon neveu n'est pas de même et qu'il est
souvent sérieux. Ma sœur recommence à se plaindre de maux de dents; voilà de vilaines fluxions qui durent bien longtemps; mais après cela, on dit qu'elle fait tout ce qu'il faut pour en avoir; je crois que de veiller, d'aller partout, et puis de s'en revenir fort tard dans la nuit, n'y contribue pas peu, et elle devrait bien prendre un peu plus de soin d'elle, car après cela, on est bien fâché, quand on est incommodé. Voici un mauvais temps pour cela qui est le carnaval ; pour nous, ici, nous préparons des plaisirs plus tranquilles ; comme je ne pourrai plus danser nous faisons apprendre à des domestiques du roi qui sont Français, des comédies françaises, et cela ne laisse pas que d'amuser.
» Quoique j'aie reçu par le dernier courrier, des lettres de ma sœur, je n'ai pas eu le plaisir, ma très chère maman, d'en avoir des vôtres...
» Voilà tout ce que je puis vous dire ; mais je ne finirai pas sans vous dire tous les bonheurs que je vous souhaite dans la nouvelle année où nous venons d'entrer... »
18 janvier 1712.
« Nous voici dans le temps du carnaval ; je ne sais, ma chère maman, si vous aurez quelque
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opéra cette année à Turin, car il semble que c'est ce qui vous plaît le plus; pour nous, ici, nous n'avons plus que des comédies espagnoles, la troupe que nous avions, d'Italiens, s'étant défaite. Voilà tous nos divertissements. Je crois aussi que les vôtres ne seront pas grands ; ainsi ma sœur se divertira pour toutes trois. Pourvu que sa santé ne s'en ressente pas, je suis fort aise qu'elle soit dans un pays à cela et je trouve qu'elle fait fort bien d'en profiter.
» Mon fils se porte parfaitement bien... Je ne vous parle pas de ma santé, ma chère maman, car elle continue à être très bonne, quoique me voici entrée dans mon cinquième mois... »
Le petit prince occupe toujours une grande place dans les lettres de sa mère ; il se réjouissait fort d'avoir un petit frère qui se divertirait avec lui. Il aimait beaucoup les enfants et ne se souciait point de jouer avec les grandes personnes ; il préférait ses jeux aux comédies espagnoles qui ne l'amusaient guère. Quand on sait en quoi consistaient ces comédies on con(;oit aisément que le petit prince les trouvât fort ennuyeuses. « On exécutait à Madrid une sorte de tragédie, dont les sujets, quoique pieux, étaient d'une bizarrerie
extraordinaire. Ces comédies s'appelaient des autos. En voici un échantillon :
« Les chevaliers de Saint-Jacques sont assemblés et Notre-Seigneur les vient prier de le recevoir dans leur ordre. Il y en a plusieurs qui le veulent bien, mais les anciens représentent aux autres le tort qu'ils se feraient d'admettre parmi €ux une personne née dans la roture; que saint Joseph son père est un pauvre menuisier, et que la sainte Vierge travaille en couture. Notre-Seigneur attend avec beaucoup d'inquiétude la résolution que l'on prendra.
» On détermine avec quelque peine de la refuser; mais là-dessus l'on ouvre un avis qui est d'instituer exprès pour lui, l'ordre du Christ, et par cet expédient tout le monde est satisfait. »
La reine, quand elle vit un auto pour la première fois, ne pouvait pas croire que cette représentation fût sérieuse. Cependant elle s'aperçut bientôt qu'on ne faisait point ces choses dans un mauvais esprit, car les Espagnols aimeraient mieux mourir que de manquer au respect qu'ils doivent à la religion. « On représentait ces pièces extraordinaires non seulement à la Cour, mais
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aussi chez les Grands... Les décors des théâtres étaient pitoyables surtout aux yeux de la reine qui était habituée à en voir de fort beaux à Turin. A Madrid, on voyait les machines les plus primitives. Dans l'opéra d'Alcine, on faisait descendre les dieux à cheval sur une poutre qui tenait d'un bout du théâtre à l'autre. On faisait briller le soleil au moyen d'une douzaine de lanternes de papier huilé dans chacune desquelles il y avait une lampe. Lorsque Alcine faisait des enchantements et invoquait les démons, ils sortaient commodément de l'enfer avec des échelles * . » Ce carnaval s'écoula donc fort paisiblement et la reine jouissait d'une tranquillité à laquelle elle n'était pas accoutumée depuis plusieurs années. L'apaisement semblait se faire autour d'elle, soit dans les cabales intérieures du palais, soit dans les nouvelles du théâtre de la guerre, soit enfin, dans les négociations pour la paix; sa santé, qui avait donné de si vives inquiétudes, semblait se consolider tout à fait malgré les fatigues de sa grossesse; mais il était dit que la pauvre reine ne pourrait jamais jouir du bonheur de vivre au milieu de ses enfants et de son mari et d'égayer
Madame d'Aalnov, Voyage en Espagne, 111, p
un peu la triste Cour de Madrid qu'elle rêvait autrefois de transformer en une des plus brillantes de l'Europe. Chaque fois qu'un événement heureux survenait et semblait propice à la joie, un deuil ou une catastrophe arrivait tout à coup jeter un voile noir sur cette gaieté. Quatre jours après une lettre dans laquelle Marie-Louise rassurait sa mère sur la santé de sa sœur, une foudroyante nouvelle venait terrifier la pauvre reine. Le 24 février, pendant que le roi montait en voiture pour aller à la chasse, un courrier extraordinaire, arrivé de Paris, lui apporta la nouvelle de la mort de la Dauphine'. Philippe rentra aussitôt dans son appartement privé; la reine ayant remarqué ce changement soudain, accourut, et avec une grande agitation insista pour en savoir le motif. Le roi voulait le lui cacher à cause de sa grossesse ; mais il fut contraint de le lui dire. Leur douleur fut extrême et six jours après, c'està-dire le 2 mars, un nouvel extraordinaire de Paris annonçait à Madrid la mort du dauphin, le duc de Bourgogne. Marie-Louise apprit ellemême cette perte à Philippe, en lui présentant le lendemain matin une lettre de Louis XIV.
1. La Dauphine n'était autre que la duchesse de Bourgogne qui avait pris ce titre après la mort du Grand Dauphin.
REINE d'eSPAGNE. 541
6 mars.
tt Je crois, ma chère grand'maman, écrit la reine, que vous vous attendiez aussi peu que moi au malheur qui vient de nous arriver. Ma douleur de la perte d'une sœur que j'aimais si tendrement est infinie, mais elle ne m'empêche pas de songer à la vôtre et d'y entrer avec toute l'amitié que j'ai pour vous. Je crois que ni vous ni mon père n'aurez guère été en état de consoler ma mère d'un coup aussi terrible. Dieu veuille nous donner à tous les forces dont nous avons tant besoin. Il n'y a que Lui de qui on doive attendre des consolations après deux nouvelles si terribles, car vous pouvez croire quelle surcharge d'affliction j'ai eue en pleurant une sœur, d'avoir à tâcher de consoler le roi de la mort d'un frère qu'il aimait beaucoup et moi aussi. Je n'ai pas la force de vous en dire davantage; mais comptez, ma chère grand'maman, qu'en quelque état que je sois, vous trouverez toujours en moi toute l'amitié imaginable. »
La reine à son père.
« Je ne fus point en état la semaine passée, mon très cher papa, de vous faire moi-même un
compliment qui est aussi triste pour vous qu'il l'est pour moi, et je priai ma mère de vous le dire, et quoique je sois encore au lit par le surcroît d'affliction que nous avons eu, je ne veux pas retarder davantage à vous marquer combien je m'intéresse à la juste douleur que vous aura causée la terrible nouvelle de la perte que nous avons faite de ma sœur; la mienne est telle que vous pouvez vous imaginer, sachant combien nous nous aimions. Il n'y a que Dieu en pareille occasion qui puisse donner des consolations et des forces pour soutenir de si grands coups; je les lui demande pour nous tous, et à vous, mon cher père, de vouloir bien vous ressouvenir de la seule fille qui vous reste, qui vous aime toujours tendrement, et qui mérite que vous songiez à diminuer ses malheurs. »
La reine ignorait encore en écrivant ces lettres, la mort du petit Dauphin (le duc de Bretagne) qui avait eu lieu dans la nuit du 8 à Versailles, et pour comble de maux elle apprit le surlendemain la maladie grave de l'autre petit prince par les nouvelles de France sans recevoir de lettre de Turin.
« Je ne sais point ce qu'elles sont devenues.
écrit-elle le 21 mars; à la fin Madame m'a envoyé une lettre de ma mère, qui est la première qu'elle m'écrit après avoir su la terrible perte que nous avons faite; mais, jusqu'à cette heure, je n'en ai point re^-u de vous; cela ne m'empêche pas de vous écrire, quoique assurément, ce soient à l'heure qu'il est, de tristes lettres.
» Que dites-vous, ma chère grand'maman, de tous nos malheurs! Ils sont bien violents; perdre en si peu de jours, une sœur, un frère et un neveu, c'est au-dessus de tout ce qu'on a jamais^ vu. Nous apprîmes hier la dernière nouvelle dont je suis sûre que vous serez aussi fort touchée.
» ... Je finis, ma chère grand'maman, une lettre qui ne saurait être que sur des sujets aussi touchants qu'affligeants ; ainsi je ne ferai plus que vous demander la continuation de votre amitié, et vous supplier de croire que vous trouverez toujours en moi toute celle que vous pouvez désirer... »
La mort du duc et de la duchesse de Bourgogne fut suivie d'une perte plus grave peut-être au point de vue des intérêts de l'Espagne. M. de Vendôme, après avoir si bien rétabli le bon ordre et la confiance dans l'armée et dans les affaires du
roi Philippe, succomba le 11 juin 1712 à Vignarez, petit bourg- du Vivarais, des suites d'un grave accident qui lui survint après avoir mangé trop de poisson. Sa perte fut pleurée du roi et de la Cour et considérée comme également grande au point de vue de la France et de l'Espagne
Ces émotions successives ébranlèrent beaucoup la santé de la reine; elle ressentit des douleurs qui pouvaient faire craindre un accouchement prématuré. Les médecins ordonnèrent une saignée qui la soulagea notablement ; néanmoins, étant entrée dans son neuvième mois, elle gardait continuellement le lit par prudence.
Le 7 juillet, les douleurs lui survinrent et à deux heures après midi, elle mit heureusement au monde un Infant qui reçut le nom de Phi- 1 i ppe-Pier re-Gabr iel .
La reine écrit à sa mère :
ft Ma santé continue à être bonne; car, quoique mes jambes et ma tête ne soient pas encore bien fortes, je n'en suis pas surprise à cause du chaud excessif que nous avons cette année qui m'abat et m'empêche de reprendre sitôt mes forces; mais d'ailleurs, grâce à Dieu, je me porte bien; je n'ai aussi que de bonnes nouvelles à vous dire de mes
fils; le petit engraisse tous les jours, toutes les personnes qui le voient disent qu'il paraît avoir au moins trois mois, et effectivement il est fort et robuste à faire plaisir; avec cela nous avons le bonheur d'avoir une nourrice qui ne saurait être meilleure... C'est aussi une agréable idée pour moi, que de penser que la paix que nous pouvons espérer finira tant de sortes de malheurs, que cette terrible guerre nous a causés et que nous pourrons nous écrire bien plus agréablement que nous ne faisions depuis bien du temps... »
Madame Royale ne cessait de réclamer de sa petite-fille le portrait du prince des Asturies, du petit Infant et de Marie-Louise elle-même, ces trois portraits étant les seuls qui manquaient à une très jolie collection de famille qui ornait une petite galerie de son palais. Mais la reine ne trouvait point de peintre espagnol assez habile pour rendre exactement les traits charmants de ses enfants.
Du Retiro, ce 12 septembre.
« ... Si nous avions eu en Espagne quelque bon peintre, écrit-elle, je n'aurais pas attendu votre demande pour vous envoyer nos portraits; mais en vérité ceux qu'on a faits jusqu'à cette heure
sont tous si mauvais que je n"ai pu m'y résoudre. Ma mère me fait depuis longtemps la môme demande et je lui ai répondu que j'espérais pouvoir lui en envoyer bientôt parce que, dès que nous aurons un temps tranquille, s'il plaît à Dieu, nous ferons venir exprès un peintre de France. Ainsi, ma chère grand'mère, je ne manquerai point de vous obéir avec même beaucoup de plaisir de pouvoir par là contribuer à orner votre cabinet et penser que toutes les fois que vous y entrerez vous vous souviendrez d'une petite-fille qui vous aime de tout son cœur. Mes enfants continuent à jouir de la meilleure santé du monde.
» On publia la semaine passée dans Madrid et ensuite dans toute l'Espagne la suspension d'armes entre l'Espagne, la France et l'Angleterre pour quatre mois. Comme cela commence à annoncer un peu plus de tranquillité qu'on n'en a eu jusqu'à cette heure, cela réjouit tout le monde et moi surtout dans l'espérance que l'exemple de l'Angleterre sera bientôt suivi et me procurera des consolations que je souhaite si fort depuis bien du temps. Cette vilaine guerre nous a bien fait souffrir. Il faut nous flatter que la paix réparera ces maux passés en nous donnant bien du plaisir. Au milieu de ces idées agréables, j'en ai toujours une
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bien triste en songeant au plaisir que ma pauvre sœur aurait eu si elle avait vu tout cela; mais les consolations de ce monde ne sauraient être parfaites... »
A madame de Maintenon.
Au Retiro, 26 octobre.
« Vous ne sauriez croire, ma chère madame, le plaisir que la lettre que vous m'avez écrite le 9 de ce mois, m'a fait.
» Je l'ai lue plusieurs fois; elle est écrite d'une manière à pouvoir la lire toujours avec le même plaisir; mais en vérité je n'ai jamais vu un style comme le vôtre; vous l'accompagnez cette fois-ci avec des nouvelles si merveilleuses qu'elle a tous les agréments ensemble.
» Quoique la prise du Quesnoi ^ m'ait fort réjouie, je vous avouerai que ce n'est pas celle à laquelle j'ai été le plus sensible, mais bien à la peinture que vous faites de la santé du roi, mon grand-père. Le roi en a été aussi charmé, et nous ne cessons de louer Dieu de ce bonheur en lui en demandant la continuation pour de longues années.
1. Le prince Eugène s'était emparé du Quesnoi le 4 juillet et le maréchal de Villars le reprit le 4 octobre suivant, ainsi que Bouchain,
Le marquis de Mancera, dont je crois que vous avez entendu parler, qui a passé cent ans, n'a jamais eu un si bon tempérament; ainsi le roi mon grand-père doit aller au delà sans rien de bien extraordinaire. Ses sujets ont grand'raison de le désirer plus que jamais, mais je vous assure que quoique leurs vœux soient, à ce que je crois, très ardents, le roi et moi prétendons que rien n'égale les nôtres.
» J'espère, ma chère madame, que vous serez contente à votre Cour de ce que l'on a fait à la nôtre depuis l'arrivée de lord Lexington et des bonnes dispositions où il a trouvé le roi, pour la prompte conclusion de la paix. Il a une très forte envie de donner le repos à l'Europe et surtout de contribuer au vôtre et il y parait bien à tous les sacrifices qu'il fait pour en venir à bout, que vous m'avouerez n'être pas petits.
» Les États sont assemblés depuis le 20 ; mais vous saurez toutes ces nouvelles par M. de Bonac* ; ainsi il est inutile que je vous les répète... »
1. Jean-Louis d'Usson, marquis de Boiiac; Louis XIV lui ayant connu beaucoup de talent pour les négociations le nomma en 1701 son envoyé extraordinaire auprès de Charles XII, roi de Suède, puis de Stanislas, roi de Pologne ; il fut envoyé en 1711 en Espagne pour engager Philippe V à consentir à la paix négociée alors avec rAntileterre.
CHAPITRE XXIII
Nouveau projet de traité. — Pliilippe conserve le royaume d'Espagne et l'empire des Indes, et renonce à ses droits sur la couronne de France. — Echec de la négociation pour la souveraineté de madame des Ursins ; dépit de la princesse. — Signature de la paix à Utrecht. — Correspondance à ce sujet. — La santé de la reine s'altère de plus en plus. — Naissance de l'Infant don Ferdinand. — Les nouveaux souverains de Sardaigne vont s'établir en Sicile. — On envoie à Madrid les médecins de Turin puis le célèbre Helvétius. — Dernière maladie et mort de la reine Marie-Louise. — Elle est plcuréc de tout le peuple qui en conserve un vif souvenir.
Louis XIV loin d'avoir abandonné comme on l'avait cru la cause de son petit-fds, la défendait énergiquement à Utrecht et à Londres, et par un changement inopiné, les Anglais ne se montrèrent point insensibles à ses arguments; ils produisirent un nouveau projet qui ouvrait au roi de
France de nouvelles perspectives. Philippe V, d'après cette proposition inattendue, cédait au duc de Savoie l'Espagne et les Indes, recevait en échange les États de ce prince augmentés du royaume de Sicile et conservait ses droits sur le trône de France. Louis XIV accueillit avec empressement ce nouveau plan qui réservait tous les droits de son petit-iîls à la couronne de France.
« Le roi d'Espagne, écrit-il à Bonac, peut me répondre qu'il n'}^ a pas trois semaines encore, je vous ordonnais d'employer les raisons les plus pressantes pour lui persuader de s'en tenir à la possession de l'Espagne; mais si je lui conseillais de renoncer à ses droits sur la France, c'était parce qu'il ne pouvait les conserver qu'en descendant du trône et se réduisant à la vie privée. Il n'est plus question présentement de quitter la couronne et de venir dans mon ro3'aume attendre un événement incertain...
» Il faut choisir : ou se contenter de l'Espagne et des Indes en renonçant à toute prétention sur la France, ou bien de conserver les droits de sa naissance et d'accepter avec le royaume de Sicile l'échange des États du duc de Savoie. Pressez-le
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de se déterminer sur celle allernalive; vous, ne pouvez me rendre un )»lus grand service. »
Louis XIV écrit en même temps à son petitfils.
« Après avoir donné à Votre Majesté toutes les marques possibles de la tendresse que j'ai pour elle, il est juste que je songe à mon royaume et que je finisse une guerre qu'il est hors d'état de soutenir davantage. Ne vous étonnez donc pas si vous apprenez que je signe la paix sans vous, aux conditions que mes ennemis me proposent. »
M. de Bonac remit à Philippe les lettres dont il était chargé; celui-ci les lut avec une grande attention et dit à l'ambassadeur que la délibération ne serait pas longue; en effet, dès le lendemain la princesse des Ursins l'avertit que le roi d'Espagne avait pris son parti sur-le-champ, qu'il préférait la conservation de l'Espagne et des Indes à toute autre considération.
Elle ajouta que la lettre de Philippe à son aïeul était déjà écrite, puis elle rentra dans l'appartement de la reine; Philippe s'y trouvait; dès qu'il sut que le marquis de Bonac était dans son antichambre, il vint à lui :
« J'avais souhaité, dit- il d'un ton ferme, que vous fissiez partir un des deux courriers ce soir, afin qu'on ne fût point inquiet de deux ou trois jours de temps que je croyais être obligé d'employer à dépêcher l'autre; mais mon parti est pris ; ma lettre au roi mon grand-père est prête et vous pouvez dépêcher ce soir les deux courriers. »
Bonac essaya de nouveaux raisonnements auprès du roi, mais ils furent inutiles et Philippe persista dans sa résolution.
Louis XIV finit par se rendre :
« Je dois croire, écrit-il à son ambassadeur, que Dieu qui l'a appelé à régner en Espagne ne veut pas qu'il en sorte et que ce serait agir contre l'ordre de sa Providence que de renouveler sur ce sujet des instances inutiles... »
Louis ne perdit pas un instant à faire savoir en Angleterre la décision de son petit-fils, et un mois plus tard, Philippe, dans une proclamation solennelle, apprenait au peuple espagnol que son roi lui restait et renonçait pour lui à toute prétention sur le trône de France.
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Cette déclaration se terminait ainsi :
« Mon affection pour les Espagnols, la connaissance des obligations que je leur ai, les fréquentes expériences que j'ai faites de leur fidélité et la reconnaissance que je dois avoir à la Providence divine, pour m'avoir placé et maintenu sur le trône et donné des sujets si illustres et d'un si haut mérite, furent les seuls motifs et les seules raisons qui eurent accès dans mon esprit et influèrent sur ma résolution... »
Le roi de France s'était-il réellement imaginé que son petit-fils consentirait à abandonner l'Espagne pour l'Italie, sur la seule perspective de conserver des droits éventuels au trône de France? C'est peu probable si l'on se rappelle toutes les lettres dans lesquelles Philippe jurait de vivre et de mourir avec ses fidèles Espagnols.
Quant à la reine, autant elle témoigna de vivacité et de fermeté quand il s'agit de refuser d'abandonner l'Espagne, autant elle fit voir d'indifférence quand il fut question de choisir entre les deux couronnes ; d'ailleurs les jeunes souverains avaient résolu l'un et l'autre, pour prendre parti avec plus de circonspection, de faire leurs dévolions et de
consulter Dieu sur une chose de si grande importance, sans vouloir prendre conseil d'aucune autre personne.
Arrêtons-nous quelques instants sur un petit incident fort intime qui se traite de petite-fille à grand'mère, au sujet du parti que la reine avait pris de ne plus avoir de filles d'honneur mais seulement des femmes mariées. Jeanne Baptiste supposait que sa petite-fille opérait ce changement pour des motifs faciles à deviner. Elle se trompait :
« On voit bien que vous ne connaissez point le roi, lui répond Marie-Louise, puisque vous craignez que ce ne soient des raisons, qui ne sont que trop ordinaires dans les Cours de jeunes princes, qui m'aient obligée à n'avoir plus de filles ; car,, quoique ces choses-là soient si communes parmi les hommes, j'ai le bonheur d'avoir un mari qui. par-dessus toutes les qualités qu'il possède, a celles qu'il faut pour rendre une femme la plus heureuse du monde. Je n'ai pas eu sur cela un seul moment d'inquiétude depuis que je suis mariée. Je puis, je vous assure, répondre du roi autant que de moi-même. Vous voyez dans quelle sûreté je suis.
» Mon bonheur est d'autant plus grand que
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VOUS savez bien que peu de femmes peuvent dire une pareille chose; faites donc, ma chère grand"mère, réparation au roi de l'opinion que vous avez eue de lui.
» Pour ce qui est des dames mariées que j'ai prises, je m'y suis résolue parce que je me suis très mal trouvée des filles, et comme depuis quelque temps je n'en avais plus, voulant en prendre, j'ai mieux aimé des dames, que je choisis de grande qualité, bien faites, et telles qu'il les faut pour être agréables et complaisantes et qui, devant toujours être à moi, pensent différemment que des filles qui ne sont occupées que de se marier et ne pensaient guère à me plaire... »
Dans une lettre suivante, la reine revient sur le même sujet qui, évidemment, lui tient au cœur.
« Votre seconde lettre, ma chère grand'mère, me fait si bien voir votre joie sur le récit que je vous ai fait de mon bonheur, que je ne puis assez vous en marquer toute ma reconnaissance. Vous faites très bien en faisant une réparation authentique au roi, de ce que vous l'aviez accusé, car certainement il la méritait.
» Vous avez grande raison de trouver que cette fidélité est rare; j'en connais tout le prix, et puis
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être sûre de l'avenir, aji^ant vu le roi à bien des épreuves ; car vous savez qu'il ne manque jamais de gens qui seraient ravis que les princes tombent dans les faiblesses si ordinaires aux hommes, car d'ordinaire ils trouvent mieux leur compte avec une maîtresse qu'avec leur femme... »
La reine fait ici allusion à une tentative fort peu honorable faite deux ans auparavant par le duc de Noailles et le marquis d'Aguilar, pour donner une maîtresse au roi. Ils essayèrent de se servir utilement du mal de cou de la reine, et de l'enflure de ses glandes, qui l'enlaidissaient fort, pour en dégoûter le roi. Ils échouèrent heureusement dans ce beau projet; Philippe les écarta doucement et ne leur parla plus en confiance.
Au moment où nous sommes, Berkley, frère de la duchesse de Berwick, apporta au roi la nouvelle de la retraite de Staremberg le 3 janvier au soir, vers Osnabruck. Le maréchal avait levé le blocus de Girone voyant arriver le duc de Berwick avec ses troupes. Berwick envoya aussitôt relever la garnison, et tout le pays s'empressa de lui porter toutes sortes de vivres.
Ces nouvelles firent grand plaisir à la reine qui écrit fort gaiement à sa grand'mère :
« J'espère, ma chère, grand'mère que vous n'aurez pas été fâchée d'apprendre le secours de Girone et la facilité avec laquelle M. de Berwick en est venu à bout, puisque vous devez vous réjouir de tous les événements qui peuvent avancer la conclusion de la paix.
» La princesse des Ursins vient de me donner quelques jours d'inquiétude dont je suis, grâce à Dieu, sortie : c'est une assez grande colique d'estomac qui lui prit mercredi passé avec de la fièvre et des vomissements... » Cette indisposition fut causée par beaucoup de bile, et Saint-Simon, avec sa verve accoutumée, va nous dire pourquoi ; cette bile provenait du profond dépit que la princesse avait éprouvé par l'échec de ses espérances de souveraineté.
«r Non contente, dit-il, de régner en toute souveraineté et puissance, elle osa songer elle-même, à avoir de quoi régner. Elle saisit la conjoncture du don que le roi d'Espagne fit à l'électeur de Bavière, de ce qui était demeuré dans son obéissance aux Pays-Bas, pour y faire stipuler que l'Électeur y donnerait des terres jusqu'à cent mille livres de rentes, à elle pour en jouir sa vie durant, en toute souveraineté.
» Elle bâtit là-dessus un beau projet; ce fut
d'échanger avec le roi la souveraineté qui lui serait assignée sur sa frontière et pour celle-là d'avoir en souveraineté la Touraine et le pays d'Amboise, sa vie durant, réversible après à la couronne, de quitter FEspagne et de venir en France en jouir le reste de ses jours...
» Louis XIV sentit tout l'excès de ce dessein et il fut aussi piqué d'en voir la paix retardée, de se trouver obligé à prendre des ménagements et, à la fin, forcé de ne plus rien ménager, de j'àcher le roi d'Espagne, de menacer de parler en père et en maître et de faire conclure la paix sans cette souveraineté... »
On peut juger aussi quelle fut la rage de madame des Ursins qui, après s'être donnée en spectacle à toute l'Europe, ne remporta que le mépris et la honte d'une si folle entreprise.
Comme nous l'avons vu, le congrès, pour conclure cette paix si désirée et si difficile à obtenir, s'était ouvert à Utrecht. Rien n'était encore signé ; mais après la renonciation de Philippe, on savait qu'il n'existait plus d'obstacle sérieux à la conclusion de la paix. La joie que cet événement causait à la reine lui faisait pour ainsi dire oublier les maux dont elle souffrait depuis quatre
ans et que tous les remèdes essayés n'étaient pas parvenus à faire disparaître.
On se souvient de la charmante lettre qu'elle écrivait au roi son grand-père, pour lui demander l'autorisation d'aller en France prendre les eaux de Bagnères; mais l'état si grave des affaires ne lui avait pas permis de quitter l'Espagne, même pour une absence d'un mois ; maintenant le mal avait fait de grands progrès ; ses glandes avaient grossi outre mesure; une faiblesse extrême, jointe à des sueurs épuisantes, venait s'ajouter aux symptômes d'une nouvelle grossesse. Elle était sujette à de violents maux de tète depuis son enfance et la fatigue causée par son emploi de régente avait contribué à les augmenter.
Au moment où nous sommes elle ne sortait presque plus ; mais voulant cacher au roi, et peutêtre à elle-même, le changement si alarmant qui s'opérait chaque jour, elle luttait courageusement contre les progrès du mal, refusant de s'aliter, s'occupant de sa toilette avec le plus grand soin, dissimulant sa pâleur avec du rouge, et la grosseur de ses joues et de son cou avec d'élégantes coiffures; malgré tout, on jiouvait dire encore ce qu'on disait d'elle à treize ans : elle faisait la reine à merveille.
Elle écrit à sa grand'mère :
Madrid, 13 mars 1713.
« On ne peut être plus contente que je l'ai été, ma chère grand'mère, de la lettre que vous avez bien voulu m'écrire le 11 du mois passé et que j'ai reçue par le dernier courrier. J'y trouve toutes les marques d'amitié et de sincérité que je puis vous demander. Vous me paraissez être contente de ma confiance et je suis ravie de pouvoir vous persuader par là des sentiments dont mon cœur est rempli pour vous... Je ne trouve rien de plus insupportable, s'aimant comme nous faisons, que la contrainte où nous avons été ; j'espère à la fin qu'elle finira, et les affaires entre l'Angleterre et l'Espagne sont si avancées que je ne saurais croire que nous n'ayons pas bientôt la paix...
» Je ne sais si je vous ai dit quelque chose dans mes autres lettres de l'état où je suis; je crois que non, car je ne suis point du tout pressée de le dire. Mais comme le roi et la princesse des Ursins le disent à tout le monde, il faut bien en parler; c'est, selon toutes les apparences, une nouvelle grossesse dont, jusqu'à cette heure, je ne sens nulle incommodité, ce qui me fait espérer qu'elle sera aussi heureuse qu'ont été les autres.
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» Il me semble, ma chère grand'mère, que nous ne devons plus nous contraindre dans nos lettres ; les affaires sont assez avancées pour cela, puisque la suspension d'armes avec la Savoie est signée à Utrecht et que nous attendons incessamment la nouvelle de la signature officielle de la paix... »
Les préliminaires de cette signature durèrent infiniment plus longtemps que l'on ne s'y attendait à cause des obstacles que faisaient naître sans cesse les Alliés, et Marie-Louise écrit encore le 18 mai :
« Nous sommes toujours dans l'attente de la signature à Utrecht de notre paix, car, quoique nous ayons su celle de la France, ce n'est qu'à la nôtre qu'on fera toutes les démonstrations de réjouissance que demande une si grande nouvelle.
» Le roi a envoyé ses derniers ordres à ses plénipotentiaires pour tâcher de lever toutes les difficultés, en cas qu'il y en eût encore; ainsi, selon les apparences, nous le saurons bientôt. »
Madrid, 5 juin 1713.
« Quand même je n'aurais pas toutes les raisons que j'ai pour me réjouir de la paix, votre joie seule m'en causerait beaucoup. Vous l'expri-
mez d'une manière qui me la rend encore plus sensible, et je n'ai garde de laisser ignorer au roi combien vous me témoignez toujours la reconnaissance que vous avez de ce qu'il fait en cette occasion pour mon père et pour toute la Maison. »
La reine à sa mère. ,
« ... Je vous assure que je ne suis pas moins impatientée que vous de ce que rien ne se finit à Utrecht ; nous en sommes si loin que, quand il y arrive quelque chose d'imprévu, cela fait toujours de grands retardements ; mais croyez, je vous supplie, mon père et vous, que non seulement vous ne trouverez point dans ce qui vous regarde de nouvelles difficultés de notre part, mais au contraire, on tâche de les aplanir pour avancer la fin de ce grand ouvrage.
» Quoique je me flatte très fort de votre amitié pour moi, ma chère mère, chaque marque que j'en reçois me charme; je ne saurais vous dire l'effet que celle que je reçois à cette heure produit en moi, sur l'opinion que nos malheurs furent la cause de votre dernière blessure ^ Hélas,
1. L'acception que donne la reine au mot blessure n'est plus usitée de nos jours; cela signifiait que la duchesse venait do faire une fausse couche.
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ma chère maman, je ne puis répondre à tout cela que par les sentiments de mon cœur. Que ne pouvez-vous les voir, car il est rempli de tout ce qu'il doit et de tout ce qui est de plus tendre! Vous saurez par milord Lexington le bon état où est l'évacuation de la Catalogne : car il doit envoyer à mon père la copie d'une des lettres qui nous en sont venues; ainsi, je finirai celle-ci. Vous devez même me savoir quelque gré de l'avoir écrite, car je vous assure que je n'en puis plus de chaud ; mais que ne ferais-je pas pour vous?... »
L'acte de renonciation de Philippe au trône de France et celui des princes français au trône d'Espagne furent enfin solennellement réglés devant toute l'Europe, ainsi que les autres articles du traité d'Utrecht, le 13 juillet 1713'. Marie- Louise y avait, on ne peut en douter, travaillé de toutes ses forces et avec la persévérance et l'ardeur qu'elle apportait en toute chose; elle obtint un résultat qui mettait le sceau à la grandeur de la Maison dont elle sortait et de celle qui était née d'elle.
« Devant que de répondre à toutes vos lettres,
Voir à l'appendice le texte même du traité
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dit-elle à sa grand'mère, je commencerai celle-ci par vous faire mon compliment sur la nouvelle que nous avons reçue ce matin et que je crois qui sera arrivée plus tôt à Turin, de l'entière conclusion du traité de la Savoie avec l'Espagne. En voilà enfin la signature dans toutes les formes, après bien du temps et des difficultés qu'on n'aurait pas pu prévoir d'ici et qui m'ont assez impatientée comme vous pouvez aisément croire. Grâce à Dieu, le voilà fini, et je m'en réjouis de tout mon cœur avec vous... »
Avant même que les signatures des puissances intervenues dans le congrès d'Utrecht y eussent été apposées, Victor-Amédée écrivait de La Vénerie à la reine d'Espagne :
« Voilà, Dieu merci, ma chère fille, mon traité signé avec Sa Majesté Catholique. Je le reçus samedi passé, croyant que vous l'aurez aussi présentement reçu de votre côté ; vous jugez bien de la joie parfaite que je ressens que toute chose soit terminée et je viens la mêler avec la vôtre. Félicitons-nous de cet ouvrage qui fait la réunion pour toujours, non pas de nos cœurs qui n'ont jamais été séparés, mais de nos intérêts.
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» Il est maintenant à souhaiter que la ratification ne soit pas retardée, car le moindre délai me serait de surcharge, ainsi que j'en écris à Mi lord Lexington. Je vous prie d'en vouloir bien presser l'expédition et les ordres nécessaires, au roi, pour la prise de possession et pour l'évacuation de la Sicile. Votre tendresse m'en assure et la mienne est au-delà des expressions.
» Votre père affectionné,
» victor-amédée. »
L'inquiétude de Victor-Amédée naissait d'un bruit assez répandu dans certains milieux diplomatiques. On prétendait que Philippe mettait pour condition à la cession du royaume de Sicile l'évacuation de la Catalogne occupée encore par les Alliés.
La reine répond à son père :
« Vous saurez, par ma mère, ce qui m'a empêchée de répondre plus tôt à la lettre que vous avez bien voulu m'écrire le 17 juin et que j'ai reçue par le retour d'un courrier espagnol. Je suis ravie que cette occasion m'ait attiré une de vos lettres, car je suis toujours d'une grande sensibilité à tout ce qui me vient de votre part. Milord Lexington a informé le roi de ce que vous
craignez des diificultés qu'on pourrait faire à Utrecht qui retarderaient la signature de votre traité avec nous, pour qu'on finisse de lever tous les obstacles qui pourraient se rencontrer.
» Vous avez déjà tant éprouvé, depuis cette négociation, la bonne volonté du roi, que je crois qu'il est inutile de vous la répéter ; mais dans cette occasion, je puis vous assurer que Tintention du roi n'a jamais été de mettre pour condition dans la cession du royaume de Sicile, Tévacuation de la Catalogne, et je lui ai toujours ouï dire qu'on vous en donnerait la possession après la signature de la paix et l'échange des ratifications, comme il se pratique toujours en pareille occasion ; ainsi, mon cher père, je n'ai rien du tout à faire pour vous, auprès du roi, comme vous vo^^ez. Sur ceci, Milord Lexington vous aura sans doute déjà donné la même réponse ; mais j'ai cru devoir vous la répéter, car je ne serai jamais négligente sur tout ce qui pourra vous toucher... »
Deux mois après cette lettre, Victor-Amédée fut proclamé roi de Sicile. Il s'embarqua le 30 octobre avec la duchesse, laissant à Turin son fils aîné, Charles-Emmanuel, comme régent, le jictit duc d'Aoste et Madame Royale. Ils ne
se doutaient pus que, pendant leur voyage, Tétat de Marie-Louise inspirait les plus vives alarmes.
Durant les interminables négociations qui se poursuivaient, la reine, avec son âme ardente, s'était passionnément occupée des intérêts de l'Espagne ; elle envoyait elle-même des avis et des directions aux plénipotentiaires espagnols et malgré sa pénible grossesse elle s'appliquait incessamment à poursuivre un résultat auquel elle attachait un si grand prix.
Une fois le traité signé, ses forces la trahirent et elle tomba dans un état de prostration vraiment inquiétant pour son entourage.
Le roi seul ne voulait pas voir le danger, et, tout en lui prodiguant les soins les plus assidus et les plus délicats, il attribuait à sa grossesse un dépérissement qui frappait tout le monde. Avant ses couches très prochaines, la reine put encore, en dépit de sa faiblesse et de la fatigue causée par son état, écrire à sa mère une fort longue lettre * ; mais sa santé, loin de s'améliorer, ne faisait que devenir de plus en plus précaire, et, il faut le dire, la façon dont on la soignait
1. Voir à rAppciulice ii" h cotte lettre doni l;i longueur inlei'i'om- ]Miiit Irop iiuti'e récit.
n'était pas propre à amener une guérison, car les médecins s'étaient tout à fait mépris sur la nature de la maladie. On attribuait à ses glandes et à des humeurs froides son amaigrissement et sa prostration ; c'était une erreur. Les sueurs qui l'accablaient et qu'elle croyait être causées par la chaleur, n'étaient qu'un S3anptôme très marqué de la phtisie qui la minait, et les médecins, imbus des fausses doctrines de cette époque, lui ordonnèrent une réclusion absolue au moment où le grand air lui était le plus nécessaire.
Lorsque arriva l'anniversaire de sa naissance, le 2:2 septembre, elle ne put pas même recevoir les félicitations de sa Cour. Madame des Ursins s'avança dans la galerie où se trouvait la foule des courtisans, et dit, en plaisantant, que Sa Majesté n'aimait pas qu'on lui rappelât sa vieillesse, ayant accompli, ce jour-là, ses vingt-cinq ans.
Enfin, le 23 septembre 1713, à quatre heures après minuit, la reine mit au monde un troisième Infant d'Espagne, qui reçut immédiatement l'eau sainte des mains de monseigneur le patriarche des Indes. On lui donna le nom de Ferdinand.
Après ses couches, la faiblesse de Marie-Louise augmenta encore. La fièvre dont elle se plaignait ne cédait pas, les progrès de sa cruelle maladie
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étaient effrayants. Philippe commençait à se douter du danger et se désolait ; en désespoir de cause, il fit venir de Turin les médecins qui connaissaient déjà Marie-Louise pour l'avoir soignée dès son enfance. La jeune reine, rassurée par leur présence, écrit encore de longues lettres à sa famille* :
3 décembre 1"13.
« Je vous fais mille remerciements, ma chère grand'mère, de la joie que vous me témoignez sur la naissance de mon dernier fils ; quoique les marques de votre amitié ne soient pas nouvelles, je n'y suis pas moins sensible. Je suis très contente de la manière dont vous me rnandez que mes frères se gouvernent, le grand dans les affaires et le petit à être discret.
» Tout ce que vous faites, ma chère grand'mère, est très bien fait, et vous ne sauriez croire ma joie, en voyant tout ce qui s'est passé entre vous et mon père. Le marquis de Monroux^ en a fait le détail à la princesse des Ursins et j'ai été prête
Voir Appendice n
2. Avant le départ de Victor-Amédée pour la Sicile, le marquis de Monroux avait été choisi comme ambassadeur particulier de Madame Royale.
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ù être aussi touchée que si j'avais été présente à ce qui se passa. Dieu soit loué de cette réunion et ne nous donne plus à l'avenir que des bonheurs ; c'est ce que je désire du meilleur de tout mon cœur.
» Vous me marquez, dans votre deuxième lettre, la peine où vous étiez sur ma fièvre. Vous aurez su depuis combien elle a duré, mais qu'enfin j'en suis quitte. Mes forces reviennent petit à petit, mais mon appétit ne vient point encore. A tout cela, il n'y a que de la patience à avoir.
» Mes enfants continuent à jouir d'une très bonne santé; je ne vous dis rien du roi, puisque je ne doute pas qu'il réponde lui-même à vos lettres. Ainsi je finis celle-ci en vous conjurant, ma chère grand'mère, de ne pas douter de mes sentiments et que je vous aime très tendrement... »
La reine à sa mère.
« ... Je suis bien fâchée que vous ayez trouvé en Sicile un vent si chaud qu'il incommode. Jusqu'à cette heure, j'avais entendu parler de ce pays-là comme étant fort beau ; mais il me semble que vous n'en parlez pas tout à fait de même.
» Je comprends aisément votre peine de n'avoir
point mes frères avec vous ; ma graud'mère m'écrit des merveilles de la manière dont ils se conduisent. Je viens, ma chère mère, d'écrire à mon père, et, comme la lettre que j'ai reçue de lui était en cérémonie, je lui réponds de même ; mais, après cette première lettre, je vous avoue que j'ai envie de le faire comme auparavant, trouvant que ces compliments ne s'accommodent guère avec l'amitié...
» Il ne faut pas oublier de vous dire combien mon fds a été charmé de votre lettre; lui et ses frères se portent grâce à Dieu, parfaitement bien; pour moi, tout ce que je puis vous dire c'est que mes jambes commencent un peu à se fortifier... »
Marie-Louise voulait-elle cacher son état à sa famille, ou bien se croyait-elle réellement mieux portante? Nous ne savons. Toujours est-il que sa faiblesse loin de diminuer, comme elle le dit, augmentait chaque jour; il n'était plus possible de se faire illusion, le dénouement fatal approchait. Un mariage consommé à treize ans, les terribles émotions par lesquelles son règne avait été signalé, furent les causes de la consomption dont la reine se mourait. Tous les traitements furent employés, jusqu'au lait de femme, mais inutile-
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ment. Terrassée par la maladie, condamnée sans appel, on voyait clairement que la vie de la reine ne se prolongerait pas au delà des premières semaines de l'année.
Les lettres de janvier 1714 annonçaient à Paris que sa maladie était désespérée; Louis XIV, fort inquiet, envoya son médecin le célèbre Helvétius, qui passait pour un des praticiens les plus renommés de l'époque et qui arriva à Madrid le M février. Il écrit le lendemain à M. de Torcy :
« Depuis que Votre Grandeur m'a donné ses ordres pour Madrid, je n'ai rien négligé pour m'y rendre en toute diligence. Je suis arrivé le neuvième jour, de bonne heure à Bayonne, mais la route d'Espagne quoique bien fournie de relais, était si mauvaise que je n'ai pu l'achever que le dix-septième jour.
» Ce fut hier, monseigneur, que M. Orry qui était venu dix lieues au-devant de moi, me mena chez Son Altesse madame la princesse des Ursins, laquelle me fit l'honneur de me présenter au roi. Sa Majesté me témoigna avec une extrême bonté combien elle ressentait l'obligation qu'elle avait au roi son grand-père, de m'avoir envoyé, et s'exprima avec une tendresse pleine de recon-
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naissance envers le roi. Ensuite Sa Majesté m'ayant fait entrer près de la reine pour examiner son état déplorable, MM. les médecins me firent le récit du commencement et du progrès de la maladie, et par tous les accidents, je jugeai d'abord que la reine pouvait être attaquée d'une hydropisie de poitrine. En efl'et, il y a tout lieu de croire qu'il s'y est déjà fait un épanchement d'eau, et cela par rapport aux symptômes qui accompagnent son oppression. Il ne serait pas même impossible qu'il y eût déjà quelque abcès dans le corps. De plus, en examinant le basventre, je reconnus qu'un des lobes du foie était dur et douloureux. J'en fis convenir les médecins ordinaires qui n'avaient pas encore fait cette découverte « par respect, dirent-ils, pour la personne de la reine ».
» Sur cela, monseigneur, et après avoir conféré avec eux, je leur proposai de faire user à la reine d'une infusion d'herbes vulnéraires de Suisse, chargée d'un peu de sel de soufre, et comme la reine depuis quelques jours, est dans l'usage de l'opium, qu'on est indispensablement obligé de réitérer deux ou trois fois dans les vingt-quatre heures, en vue de calmer la violence des oppressions et de lui procurer un peu de sommeil, j'ai
été d'avis qu'on ajoutât à chaque prise un peo de teinture de mars tartarisée, afin de provoquer les urines, à quoi MM. les médecins ordinaires n'ont opposé aucune difficulté.
» Par rapport aux obstructions du foie que nous avons reconnues, nous allons faire la guerre à l'œil, et je puis protester à Votre Grandeur, que je n'aurai d'autre soin que celui d'employer mon temps en réflexions sur les moyens de prolonger les jours de la reine, car il ne faut pas moins qu'un miracle pour la guérir. C'est avec une extrême douleur, monseigneur, que je suis obligé de vous parler ainsi. J'ose supplier très humblement Votre Grandeur, de vouloir bien rendre compte au roi de mes sentiments ^
» HELVÉÏIUS. »
La reine ne se doutait pas du danger imminent qui la menaçait, et le roi se refusait à le lui apprendre; cependant, à propos de la fête de la Purification, il lui proposa de communier avec lui, et de demander à Dieu le rétablissement de sa santé; il avait dans cette intention fixé de se confesser la nuit suivante, et il serait bien aise qu'elle en fit autant de son côté.
Aff. étrangères
« La reine comprit d'abord en entendant ce langage, qu'elle était dans un état bien différent de celui qu'elle avait supposé jusqu'alors. Elle se tourna en versant des larmes vers la princesse des Ursins et lui dit : « Vous voyez que je donne des marques d'une grande faiblesse dans le temps que vous en deviez attendre de ma constance, de ma fermeté, et de ma résignation à la volonté du Seigneur; mais, si vous considérez ce que je quitte, qui est le roi et mes enfants, vous avouerez que je suis digne de compassion. »
» Elle se décida à communier après minuit avec le roi, demanda son confesseur pour six heures du soir, et rappelant aussitôt sa fermeté, essuya ses larmes et se calma. Peu de jours après, elle reçut le Saint-Viatique avec les sentiments d'une grande piété. »
Elle fit venir le roi près de son lit, et en approchant, il ne put cacher sa douleur ni retenir ses sanglots; en le voyant dans cette affliction, elle lui dit avec fermeté :
« Je touche au moment de ma mort sans la craindre et vous marquez tant de faiblesse ! Abandonnez-vous à la volonté de Dieu tout comme je
viens de le faire, et vous retrouverez la tranquillité de cœur et d'esprit. »
Elle demanda alors à voir ses enfants et les médecins hésitaient à le permettre ; mais il fallut céder à ses instances et lui accorder cette consolation qui fut grande; elle s'abstint de les embrasser et de leur donner sa bénédiction pour se conformer aux ordres des médecins. Elle les garda dans sa chambre environ une demi-heure et elle parut beaucoup plus calme; puis elle leur dit doucement adieu et les fit emmener dans leurs appartements*.
Le roi ne voulut pas quitter la chambre de la reine, quelles que fussent les instances des médecins et de son confesseur qui lui représentaient le danger qu'il pouvait y avoir pour lui, à respirer l'air infect et corrompu de cette chambre que l'on n'ouvrait jamais ; mais leurs prières furent inutiles ; il ne quitta Marie-Louise qu'au moment où elle perdit connaissance, c'est-à-dire trois heures avant sa mort. Enfm le 14 février 1714, vers neuf heures du matin, la reine expirait sans souffrances grâce aux calmants qu'il avait fallu lui prodiguer.
]. Di'pêclie de l'ambassadeur Morozzo du 12 février.
La lettre d'Helvétius à M. de Torcy annonçant la mort de Marie-Louise, est empreinte d'une sympathie touchante.
16 février 1714.
« Monseigneur,
» Plût à Dieu que je me fusse trompé dans mon pronostic; mais.il n'était que trop bien fondé I
» C'est avec un extrême regret que j'annonce à Votre Grandeur la mort de la reine d'Espagne.
» Cette grande princesse expira mercredi dernier, quatorze de ce mois, à neuf heures du matin. Elle a conservé un jugement sain et une connaissance parfaite jusqu'au dernier moment de sa vie, et les a employés à souffrir patiemment et à louer Dieu. Sa vertu exemplaire ne permet point de douter qu'elle ne règne dans le ciel après avoir régné si glorieusement sur la terre.
» Toute la Cour et le peuple gémit et fond en larmes : mort triste et inévitable comme Votre Grandeur en jugera par le rapport que j'ai l'honneur de lui faire de ce qui s'est trouvé à l'ouverture du corps. Je suis tellement pénétré de douleur, qu'à peine puis-je rendre compte à
Yotre Grandeur de celle que le roi ressent. Elle est inexprimable. Sa tendresse pour la reine était si grande qu'il n'a pas été possible de dérober à ses yeux ce triste spectacle.
» Je ne saurais, monseigneur, sans verser des larmes, penser à l'état cruel où le roi se trouve. Sa Majesté sortit de son palais après la mort de la reine, pour se rendre avec les princes, ses enfants, à la maison du duc de Médina Gœli, où Son Altesse madame la princesse des Ursins, et toute sa Cour, est occupée du soin de le consoler, et d'apaiser les mouvements de ses justes regrets. Trop heureux si l'on peut y réussir, et si le Seigneur veut bien conserver sa santé précieuse.
» J'attends les ordres du roi pour me remettre en chemin, et je partirai, rempli du souvenir des actions merveilleuses de la reine*.
f> HELVÉTIUS. »
Cette lettre d'Helvétius est précieuse à consulter, car elle émane d'un témoin oculaire et parfaitement désintéressé. Il dit ce qu'il a vu très simplement et ne fait pas de roman ni d'invention, en reproduisant les bruits divers qui circu-
Alîaires étransrères
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lèrent à Madrid à ce moment-là. On a prétendu ■que le roi montra dans cette occasion une grande sécheresse de cœur. Helvétius affirme nettement le contraire en parlant du désespoir de Philippe dont le caractère froid et concentré ne se laissait point aller en public à des expansions chaleureuses, ce qui ne l'empêchait i.)as de sentir vivement.
Quant à madame des Ursins, elle ne s'attardait pas à pleurer les morts ; aussitôt que la reine eut expiré, elle s'empara du roi et des infants et les conduisit au palais du duc de Médina Cœli, le roi ne voulant pas rester au Palais Royal ; puis elle écrivit à M. de Torcy une lettre qui est un chef-d'œuvre de sécheresse. Elle lui annonce en trois lignes la mort de la reine, en lui disant que son juste chagrin l'empêche d'écrire au roi de France, pour lui faire son compliment sur la mort de cette grande princesse ; elle ajoute qu'elle fait de son mieux pour que le roi d'Espagne ne s'abandonne pas à sa vive douleur ; elle y prend peine en effet, car, dès le jour même, elle le décide à aller à la chasse.
Madame écrit de Paris : « Il y a une chose qui m'étonne, c'est que la princesse des Ursins a persuadé au roi d'aller au tiré immédiatement
après que la reine eut rendu l'âme; une heure après, la princesse jouait au papillon, et quand" le roi revint de la chasse, elle fit une partie d'échecs avec lui. »
Le souvenir de la reine Marie-Louise demeura vivant en Espagne. Le peuple l'avait vue calme et courageuse au milieu des dangers , généreuse, affable et bonne; simple dans ses habitudes et devenue Espagnole de cœur et d'âme ! « Cette reine, dit Saint-Simon, n'avait cessé de s'attacher les Espagnols par le solide et par le charme de ses manières qui l'avaient pour ainsi dire fait adorer. Ce peuple fit plus ; il garda d'elle un long souvenir, et bien des années après l'avoir perdue, quand il voyait passer dans les rues de Madrid Elisabeth Farnèse, qui l'avait si mal remplacée, il criait, comme si elle eût pu l'entendre : Viva la Saboijana!
CONTRAT DE MARIAGE DE LA PRINCESSE MARIK-LOUISE-GABRIELLE DE SAVOIE
Dépêche en chiffre de l'Auditeur de rote à la Secrétairerie d'État (i Rome.
Turin, le 28 juillet 1701.
Samedi matin fut stipulé le contrat de mariage de cette princesse, entre, d'une part, Son Altesse le duc do Savoie et de l'autre, M, le marquis de Castel Rodrigue comme fondé de pouvoir du roi d'Espagne. Outre la princesse elle-même, intervinrent à l'acte mesdames les duchesses, M. le prince et madame la princesse de Carignan, les marquis de Pianezza et de Drovero. Monseigneur l'archevêque ne fut cependant pas appelé à y prendre part, contrairement à la règle ordinaire.
Le contrat fut rédigé par M. le marquis de Saint- Thomas, secrétaire dKtat. L'assignation de la dot de trois cent mille écus d'argent fut constituée sur le cré-
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dit qu'a cette maison envers la couronne d'Espagne pour le remboursement dû de la dot de l'infante Catherine, laquelle s'élevant à une somme plus considérable que la susdite, il a été établi que d'ici un an on se mettrait d'accord pour déléguer des commissaires qui auraient mandat de liquider et calculer les intérêts dus, et payer en conséquence le surplus dont la couronne d'Espagne se reconnaîtrait débitrice.
Outre l'établissement de la dot ci-dessus et de la renonciation de la princesse, il y a dans le contrat un chapitre à part dans lequel on déclare que la susdite princesse, à dater du jour où les fiançailles auront été célébrées ici. devra être en un total et perpétuel incognito jusqu'à son arrivée à Barcelone, et que, quel que traitement qu'on lui fasse ou qu'elle reçoive, cela ne pourra jamais créer un précédent.
Le mariage devra être contracté ici la veille du départ de la princesse, par le mandataire du roi d'Espagne qui sera, dit-on, M. le prince de Carignan; mais jusqu'à celte heure, il n'a pas été désigné par Son Altesse à laquelle Sa Majesté a laissé la faculté de choisir la personne, ayant rédigé le contrat avec le nom du procurateur en l)lanc, et quoique le mariage doive se faire en présence de monseigneur l'archevêque, il reste toutefois douteux si cette fonction ne sera point faite par le cardinal Le Camus, comme le bruit en court. Le cardinal viendrait pour cet effet.
Après les tiançailles, la princesse, avec mesdames les duchesses, ira entendre la sainte messe dans la chapelle du Saint-Suaire et sera sur un coussin égal en hauteur
à ceux des duchesses, au milieu d'elles et cependant à une distance assez considérable de l'une et de l'autre. Et au dîner qui se fera dans l'intimité, elle sera au haut de la table ; et du même côté, mais avec une distance semblable, se trouveront mesdames les duchesses, sans qu'on tienne compte d'aucune prérogative du sang.
Les dépenses du voyage seront portées au compte de Son Altesse le duc de Savoie, d'ici à ]\ice, et après l'embarquement elles devront se faire aux frais du roi catholique, quoique les officiers de la maison de Son Altesse Royale doivent continuer à servir la reine jusqu'à Barcelone...
EXPULSION DU NOiNCE DE MADRID
Le pape Clément XI, pressé de tous côtés par les Impériaux pour reconnaître le titre de roi à l'archiduc, céda à la force et employa les sophismes les plus ridicules pour colorer cette démarche. Son nonce à Madrid, monseigneur Zondondari, s'efforça de persuader aux ministres espagnols « que le titre de roi catholique pouvait se donner à l'archiduc sans tirer à conséquence puisque ce prince était catholique ». 11 appliqua môme ce raisonnement au titre de roi très chrétien par rapport au roi de France. Amelol réfuta avec chaleur ces finesses absurdes et Philippe fut indigné de l'injure que lui faisait le pape. On nomma une junte pour examiner ce qu'il convenait de faire en pareille circonstance. L'avis unanime de cette junte fut de faire sortir du royaume le nonce du pape, de fermer le tribunal de la
nonciature, et de ne plus envoyer d'argent à Rome pour l'expédition des bénéfices. Mais Louis XIV ne voulait pas rompre ouvertement avec le Saint-Siège. Il redoutait en effet l'impression fâcheuse que pourrait en ressentir la dévotion espagnole. Il conseilla donc d'exécuter la résolution de la junte, sans donner l'exemple d'une rupture éclatante, et en conservant avec le pape assez de relations pour pouvoir servir de médiateur si l'intérêt demandait plus tard une réconciliation.
Cette réponse surprit les ministres espagnols, mais Philippe décida que l'avis de la junte ayant été approuvé par son grand-père, il ne restait plus qu'à fixer la forme de son exécution.
« On convint de faire des prières publiques, pour demander à Dieu que le Saint-Siège et la personne du pape sortissent de l'oppression où ils étaient tenus par les Impériaux ; car il était important de persuader au peuple que le pape ne cédait qu'à la violence. On convint aussi de renvoyer le nonce, ce s'exécuta et Philippe rappela de Rome son ambassadeur. »
TRAITE D UTRECHT
Le 11 avril 1713, la paix est conclue à Utrecht par la France et l'Espagne avec l'Angleterre, la Savoie, le Portugal, la Prusse et la Hollande. Frédéric de Prusse est reconnu roi. On lui cède la Gueldre espagnole excepté Ruremonde*; de son côté, il renonce à tous droits sur la principauté d'Orange. Louis XIV sacrifie aux Anglais le port et les fortifications de la ville de Dunkerque qu'il fait ensuite démolir.
Philippe V conserve l'Espagne et les Indes et renonce à toute prétention à la couronne de France. « Le 5 novembre de l'année précédente il avait fait faire la lecture de l'acte de sa renonciation, l'avait signée et jurée solennellement. Les Cortès, en la ratifiant, demandèrent
1. Ville du Limbourg hollandais, au confluent de la Roër et de la Meuse, à 44 kilomètres nord de Maëstricht,
la même exclusion pour toute la Maison d'Autriche, et Philippe, faisant droit à cette demande, appela après tous, à la succession, la Maison de Savoie pour succéder au trône d'Espagne à défaut de la sienne ^ »
L'Acadie et l'île de Terre-Neuve sont cédés aux Anglais qui, en Europe, restent en possession de Gibraltar et de l'île de Minorque, avec Port-Mahon. Les Impériaux abandonnent entièrement la Catalogne qui est soumise par le roi d'Espagne à T'exception de Barcelone et de Cordoue.
L'empereur Charles VI avait refusé de conclure la paix à Utrecht. Il ne se décida à signer le traité avec la France, que le 6 mars 1714, à Kasladt. L'empereur y gagna le Milanais, la Sardaigne, Xaples et les Pays- Bas espagnols.
1. Étude historique sur Marie-Louise-Gabrielle de Savoie, reine d'Espagne, par Frédéric Sclopis.
une des dernieres lettres de la reine d'espagne a sa mère
Madrid, 18 septembre 1713.
« Je suis cette semaine, ma très chère mère, grâces à Dieu, plus en état de vousécrire que je ne l'étais il y à huit jours, ma santé ayant été meilleure depuis ; je n'ai eu qu'un accès de fièvre qui me fit beaucoup soufïrir parce qu'il était accompagné de grandes douleurs par tout le corps. La crainte du retour me fit résoudre à prendre du quinquina un jour ; mais la nuit je m'en sentis si échauffée que je n'en voulus pas davantage, et je m'en trouve bien, puisque, grâces à Dieu, je n'ai plus rien eu. Je ne sens ces jours-ci que l'incommodité de mon gros ventre par une chaleur affreuse qui me fait suer continuellement; mais je m'estime bien heureuse de n'avoir que cela. Après vous avoir rendu compte de mon état, ma très chère mère, je m'en vais
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répondre à trois de vos lettres le plus exaclement que je pourrai.
)> La première est du 12 août, qui était celle de la semaine passée, par où je vois que vous étiez en peine de n'avoir point eu de mes nouvelles; c'aura été la faute des courriers, puisque je n'ai point manqué de semaine, et vous l'aurez bien sûr depuis.
» J'y vois aussi, ma chère mère, que mon père a enfin publié votre voyage pour la Sicile ; les sentiments sur cela, de ma grand' mère et de mes frères, sont bien naturels, et je vous assure que je plains bien les personnes exposées à des séparations de celles qu'on aime, quoique ce cas ici ne soit pas si cruel que le nôtre le tut, puisqu'il n'y aura qu'un temps à attendre i)our se revoir, au lieu que la nôtre était sans espérance.
)> Vous ferez fort bien d'épargner à mes frères autant de pleurs qu'il se pourra. Je fais en tout temps des vœux pour leurs santés, mais j'en ferai encore davantage pendant ce temps-là, car, que serait-ce, vous éloignée et les sachant incommodés ?
» Je crois aisément, ma chère mère, que mon frère est peu sensible au gouvernement que mon père lui laisse, et qu'il l'importunera plus d'une fois. J'en sais des nouvelles, puisque je me suis vue en pareil cas, et encore plus jeune fjue lui; j'en étais bien lasso et ne me reposais qu'en jouant à Collin-Maillard en sortant du Conseil.
» Votre seconde lettre que j'ai reçue jeudi au soir par le dernier ordinaire, m'annonce l'arrivée de l'extraordinaire (juc j'étais fort curieuse d'apprendre, mais il ne
faisait que d'arriver, vous ne pouviez pas m'éclaircir davantage sur la résolution que mon père prendrait; ainsi cela me laissait encore dans le doute ; mais le lendemain matin, milord Lexingtonme fit un grand plaisir en m'envoyant une troisième lettre, du 23 août, dont vous aviez chargé le marquis de Saint-Thomas, par où je vois que mon père avait déjà envoyé ses ratifications. Je vous avoue que j'en ai été très contente, puisque c'est une marque qu'il l'a été et qu'il avance par là la conclusion de ce que je souhaite depuis si longtemps.
); Je suis à cette heure dans l'impatience d'un courrier d'Utrecht pour savoir l'échange des ratifications, et puis, grâces à Dieu, ma chère mère, nous n'aurons plus rien à attendre pour nous regarder en paix et dans l'union qui doit être entre nos deux maisons.
» Le roi m'a paru fort content de la lettre que mon I»ère écrit à Milord, et de la manière et des dispositions ([u'il projette pour le transport de nos troupes. Vous avez fort bien fait de ne rien dire des changements faits aux traités jusqu'à être au fait de ce que c'était; la disposition ne manque jamais par tout pays à tenir de mauvais discours, et il est très prudent d'en ôter, autant que l'on peut, les occasions.
» Je crois que mon père aura eu bien chaud dans le petit voyage qu'il est allé faire. Je suis ravie que la fièvre de mon jietit n'ait point eu de suite et que Riques ^ se soit trompé.
1. Probablement le nom du médecin qui soignait le cadet des fils de Victor-Amédée, et que la reine, sa sœur, appelait son petit.
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» Je viens présentement, ma chère mère, aux demandes que vous me faites par rapfiorl aux traitements, que je m'en vais vous expliquer le mieux qu'il me sera possible. Vous désirez savoir premièrement quelle différence il y a entre les trois classes différentes des Grands, et ce qui les dislingue les uns des autres. Je vous dirai que toute la distinction consiste à la première fois, qu'ils se couvrent, ou à quelque autre occasion, où ils ont des audiences seuls, de se couvrir.
» Ceux de première classe mettent leurs chapeaux sur la tête en arrivant auprès du roi et de moi, et nous parlent ainsi ; ceux de la seconde font leurs discours découverts, et se couvrent après avoir parlé et devant que nous leur répondions ; et ceux de la troisième ne mettent leurs chapeaux qu'après leurs discours et notre réponse.
» Voilà toute la différence, et qui ne se voit, comme je dis, que la première fois, ou dans quelque autre occasion qu'ils viennent seuls; car d'ordinaire dans toutes les fonctions, qu'ils sont tous ensemble et n'ont de rang qu'à se placer selon qu'ils arrivent, on n'y voit nulle différence. Voilà par rapport aux hommes, et j'en viens à cette heure aux femmes.
» Pour elles les classes ne font rien, et il n'y a rien de plus pour les unes que pour les autres. Elles s'asseyent devant moi sur ce qu'on appelle une almueda, c'est-à-dire un carreau qui est comme le tabouret en France ; dans toutes les occasions elles l'ont, et deux fois la semaine que je tiens le cercle, je suis assise, et elles aussi sur
leurs carreaux ; eL les autres dames qui ne sont point Grandes sont assises par terre; mais sur ces dernières, elles ont la plupart, selon moi, un beau ridicule que je ne sais si vous le trouverez dans celles de Sicile. Il y en a beaucoup qui ne veulent point souffrir de voir devant elles une distinction qu'elles n'ont pas, quoique souvent ce soit la mère, la sœur ou une parente proche qui ait cet honneur, et souhaitant elles-mêmes passionnément de l'avoir, elles ne veulent pas le souffrir dans les autres. Et, à cause de cela, à peine me font-elles leur cour, parce qu'elles ne font qu'entrer dans ma chambre, me baiser la main et s'enfuir dès qu'elles voient qu'on va s'asseoir; ou bien elles viennent tout à la lin, au moment que je me tiens quelquefois debout. Je vous avoue que cela me paraît d'un parfait ridicule, mais je vous raconte tout pour vous mettre au fait pour tous les cas où vous pouvez vous trouver.
» Voilà, ce me semble, ma chère mère, tout ce que vous souhaitez savoir; s'il y a encore quelque autre chose, mandez-le-moi, j'y répondrai de mon mieux, ravie que me donniez quelque commission.
» J'ai reçu cette semaine une lettre de ma grandmère, qui est touchée au delà de ce que je puis vous dire de la manière dont mon père et vous en usez avec elle: elle sent vivement tout ce qu'elle doit sentir.
» Mais, ma chère mère, ne trouvez-vous pas que voici une lettre assez raisonnable pour moi présentement? Il n'y a que vous assurément pour qui je la puisse faire. Mes enfants se portent à merveille ; mais
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adieu, ma chère mère, je suis (oui en sueur el ne ferai plus que vous dire que toutes les expressions ne sauraient vous dire assez la vivacité des sentiments de mon cœur pour vous ^ »
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